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A MADAME JOSEPH R&CAMIER 


Madame, 

En consacrant les lignes qui suivent a la memoire 
de mon illustre confrere, j’ai voulu rappeler a ceux 
qui l’ont connu un des plus purs et des plus beaux 
caractSres de notre temps, et presenter aux jeunes 
gens qui entrent dans la carrifere m6dicale un module 
a imiter. Je serais heureux que celle qui a 6t6, pen¬ 
dant si longtemps, le t6moin intime de toutes ses 
pensees et de toutes ses actions, put retrouver ici 
quelques traits de cette forte et douce physionomie, et 
un reflet de cette grande et sainte existence. 

C’est pourquoi, Madame, je vous prie d’agr6er 

i 
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rhommage de ce faible 6crit, comme une marque 
de la tr6s - respectueuse affection que j’avais pour 
M. R6camier, et que j’aime k reporter aujourd’hui 
vers vous. 


Henri Gouraud 

frofesseur agrdgd de la Faeulte de aedeeine de Paris. 


Paris, ee 25 fgvrier 1853. 



£loge 


DE M. RECAMIER 

----- 


I 

Le 28 juin de 1’annee 4852, un grand vide 
s’est fait tout k coup dans le monde mddical. 

Unhomme qui, pendant plus decinquante ans, 
avait et4 au service de 1’humanite et avait luttd 
corps k corps avec les souffranees de ses sem- 
blables; quis’dtait donn£ jour et nuit aux pauvres 
comme aux riches, et qui joignait aux plus heu- 
reux dons de l’intelligence les plus rares quality 
du cceur, — M. le docteur Recamier s’est eteint 
en quelques instants. Quoique &ge de soixante 
dix-sept ans, il etait encore si vivant que sa 
mort a ete un coup de foudre pour ses amis : 
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il est tombe comme un general emporte sur le 
champ de bataille, ainsi qu’il I’avait pr^vu lui- 
m^me, disant un an d’avance &undesesamis : 
« Je ne serai pas malade, je serai frappe; » ou 
plutot il est tombe, apr&s une longue et belle vie 
mddicale, dignement accomplie, comme un fruit 
mtir pour 1’Semite. 

Le m^decin veritable est, pour un si grand 
nombre de families, 1’ami le plus d^voue, le plus 
stir, le plus ndcessaire, celui qui ne parait jamais 
dans les lumi&res et dans les joies, mais qui parait 
toujours dans les ombres et dans les tristesses de 
la vie; — que, s’il manque, toute s^curite d’avenir 
semble manquer avec lui. Beaucoup se pr^senteront 
pour lui succeder, aucun ne le remplacera. Cette 
parole, que Ton attendait avec tant d’anxiety et 
de confiance; ce regard, que l’on etait si a vide 
d’interroger; cette main intelligente et amie, que 
l’on connaissait si bien, qui nous les rendra? La 
douleur etle regret seront d’autant plus profonds, 
que cette confiance se sera plus fidklement trans- 
mise des pkres aux enfants pendant plusieurs gene¬ 
rations, avec tout ce qu’elle entraine de secrets 
conserves et de services rend us. 

Tel a ete le sentiment de deuil public qui s’est 



produit dans bien des coeurs, a la nouvelle de la 
mort de M. Recamier. 

Qu’on permette a nn des plus sinc&res amis de 
cet homme de bien, a un de ceux qui l’ont le plus 
connu par le eceur et par l’esprit, de eonsacrer 
quelques lignes k sa trks-chere et tr^s-prdcieuse 
m^moire, et de se faire l’interprete de plusieurs, 
enrendant hommage 4 sa haute vertu autant qu’& 
sa science profonde et qu’a son genie medical. 

Si on trouvait a redire au titre d’eloge que 
nous placons en t£te de ce travail, nous avoue- 
rions tout simplement qu’il a ety choisi avec in¬ 
tention ; et si on pretendait qu’il exclut l’impar- 
tialite necessaire k une appreciation scientifique, 
nous repondrions que nous faisons tr&s-formelle- 
ment profession de partiality pour ce que nous 
aimons et admirons. Aujourd’hui, sous pretexte 
de cette belle vertu d’impartialite que personne 
ne possMe. on s’attache surtout k rechercher les 
ineonvenients des bonnes choses et les avantages 
des mauvaises, les defauts de ses amis et les qua- 
lites de ses adversaires : nous ne pensons pas 
ainsi, et nous n’avons m^me pas voulu caehernos 
sentiments demure les denominations banales de 
notice, de biographie, d’analyse, d’apprecia- 
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tion$ etc. Quandon reprochait a Broussais d’etre 
injuste envers ses adversaires, il disait : « Ilest 
possible que leurs ouvrages contiennent de bonnes 
choses, mais je ne suis pas charg4 de les faire 
valoir.» De m&me, nous croyonsque quelquefois 
l’impartialitd est une veritable injustice, ce qui 
ne veut pas dire que la partiality soit aveugle. La 
partiality a ses raisons : les ycoute qui veut. 

Nous avons done voulu faire l’eloge de M. Re- 
camier, comme Fontenelle (talent k part) a fait 
celui de M. Boerhave et de M. Dodart. Le public 
jugera si, dans la vie de cet homme eminent et 
excellent, il y a matiere a yioge. 

II 

M. Joseph-Claude-Anthelme R^camier est ne 
A Rochefort, en Bugey, pr£s la ville de Belley, 
departement de l’Ain, le 6 novembre 1774. Ses 
a'ieux paternels et maternels ytaient trys-ancien- 
nement connus et bonorys dans leur province 
comme notaires, magistrals et medecins, et 
avaient contracty quelques alliances avec la no¬ 
blesse du pays. 

Le docteur Grossi, son grand oncle, premier 



medeein des rois de Sardaigne, Victor Amedee et 
Charles Emmanuel, 4tait un des remarquables 
praticiens de son temps. 

Notre illustre confrere avait pour proche parent 
et pour parrain le celkbre auteur de la Physiologie 
du goitt , M. Brillat Savarin, mort conseiller k 
la Cour de Cassation en 18S6; pour cousine, 
M me Rdcamier, dont le monde parisien a admire 
la beaute et conserve un si graci'eux souvenir, et 
qui (chose bien plus rare), a su garder, par ies 
qualites de son coeur, encore plus que par celles 
de son esprit, les plus pr4cieux et les plus cons¬ 
tants amis. 

Le pkre de M. Recamier etait notaire : sa mere, 
qu’il perdit jeune, etait une de ces femmes qui 
laissent pour toujours leur empreinte sur l’ame 
de leurs fils. C’est dans les bras de sa mkre, et en 
quelque sorte dans son sein, qu’il eut lebonheur 
de puiser ces sentiments profond^ment religieux 
qui ne l’abandonnkrent jamais, et qui lui firent 
traverser, sinon avec calme, au moins avec su¬ 
rety, les orages de la jeunesse et ceux des temps 
r^volutionnaires. 

II fit ses dtudes pres d’un de ses oncles, eccl£- 
siastique distingue, et au college des Jos^phistes, 
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& Belley, oil il eut pour condisciple M. Richerand, 
avec lequel il resta loujours lid, malgrd la diffe¬ 
rence des principes et des pensdes. Chose singu- 
lidre, entre ces deux hommes de talents si divers, 
depuis le colldge M. Rdcamier continua toujours 
de tutoyer M. Richerand, qui, par une sorte 
d’instinct respectueux et de reconnaissance de 
supdrioritd, dit toujours vous & son ancien ca- 
marade. 

En 4793, ilentra comme chirurgien auxiliaire 
de troisidme classe dans le service de sante de 
l’armde des Alpes, au siege de Lyon. A la fin de 
4793, il quitta le service de l’armde des Alpes 
pour entrer en qualitd de chirurgien auxiliaire 
de la marine du port de Toulon. 

Il en fut done de M. Rdcamier comme de presque 
tous les jeunes medecins de ce temps-l&. Il passa 
par la medecine militaire, et fut trempe de bonne 
heure dans le danger. Nous tous qui avons succddd 
k nos pdres dans la carridre mddicale, que ne leur 
avons-nous pas entendu raconter sur ces temps 
heroiques, oh tout Thonneur de la patrie etait 
rdfugie dans les camps? Que ne nous ont-ils pas 
dit sur cette grande dcole mddicale qui parcourait 
les champs debataillede l’Europe, et oil ils se 



formaient a un art qu’ils devaient ensuite venir 
pratiquer dans nos paisibles cit£s? Avec quel 
bonheur ne se retrouvaient-ils pas vingt, trente, 
quarante, cinquante ans plus tard, pour se serrer 
la main ou pour se dire 1’adieu supreme? Qu’il 
me soitpermis de placer ici un souvenir personnel 
bien cher & mon coeur : a la fin de 1848, j’ai vu 
M. Rdcamier pr^s de mon p&re mourant, son 
ancien compagnon d’armes de 1793 et de 1794; 
et c’etait merveille de contempler ces deux hom¬ 
ines exeellents, qui avaient guerroye ensemble, 
dont la forte vie avait ete si bien remplie, tous 
deux si profondement et si sinc&rement chretiens, 
parler avec gaiete et simplicity, comme deux bons 
camarades, de leur depart pour la patrie ultr&- 
terrestre, oil tous deux aujourd’hui reposent, nos 
modules par leur vie, nos modMes par leur mort. 

En 1794, a l’age de vingt ans, il fut nomme, au 
concours, premier aide-major du vaisseau de 
quatre-vingts canons, le Qa-lra. C’est un trfcs- 
intyressant ypisode de la carrifcre medicate de 
M. Recamier, que le combat du Qa-Ira contre une 
escadre anglaise composee de sept vaisseaux. Le 
b&timent francais, seul d’abord, et ensuite aidy 
du Censeur , soutint la lutte pendant deux jours 
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el parvint a mettre hors de combat deux vaisseaux 
anglais, et a fortementendommager les cinq autres. 
Dans cette affaire, le jeune chirurgien de marine, 
qui avail vu tuer par un boulet le chirurgien- 
major occupy avec lui a un pansement, et qui 
avait prodigu^ avec le plus constant courage ses 
soins aux blesses et aux mourants, eut un autre 
service a rendre : au moment oble Ca-Ira, d^mat^ 
el ddmantel^, allait couler bas, il dfft &abiir 
des pompes, placer chacun a son poste, courir a 
fond de cale, oh ses aides s’&aient enfuis, les 
ramener a coups de plat de sabre sur le pont, or¬ 
ganiser completement un service de pompe qui 
put sauverle malheureux batiment. Tout celafut 
pour lui 1’affaire de quelques instants. II y ddploya 
un courage et une <$nergie qui, cinquante ans 
apr&s, faisaient encore l’admiration des temoins 
de cette terrible journee. M. R4camier aimait 
quelquefois a rappeler les details saisissants de 
cet affreux combat; et le jour m§me de sa mort, 
il fut consulte par la ni&ce d’un de ces jeunes 
chirurgiens du Qa-Jra, qu’il avait si rudement et 
si admirablement mal men<$s pour les contraindre 
a leur devoir au moment du danger. 11 aimait 4 
se faire raconter, par la consullante, les details 
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qu’elle avail souvent entendus de son oncle, de- 
venu, depuis, conseiller a la Corn* royale de Caen. 
Nous avons le plaisir de pouvoir mettre sous les 
yeux de nos lecteurs le reeit de ce combat naval, 
fait par M. Rdcamier lui-m£me, dans unelettre 
qu’il dcrivait a son p&re en 4794. On y verra le 
courage, le sang-froid, l’intelligence qu’il deploya 
dans cette circonstance, et tous ceux qui ont connu 
le c^lebre professeur, et qui se rappellent le sen¬ 
timent patriotique dont il etait anime contre les 
Anglais, verront, par la lettre du jeune officier de 
sante du Ca-Ira , que ce sentiment etait, chez lui, 
de vieille date. 

Toulon, ce 23 vendemiaire an iv de la Republique fran^aise. 

« Mon tres-cher Pere, 

« Maintenant, il ne sera pas hors de propos 
« de vous donner quelques details sur notre 
« affaire : 

« Le"22 ventdse passe nous decouvrimes l’es- 
« cadre anglaise sous le vent a nous. Nous avions 
“ tous les avantages, nous pouvions les attaquer, 
« on nel’a pas fait. Le lendemain 23, nous avions 
« encore le vent, mais le Ca-Ira se trouvait beau- 



-H>€ 12 §<H- 


« coup sous le vent de l’escadre francaise, et, par 
« consequent, fort rapproche del’escadre anglaise, 
« qui etait encore sous le vent k lui. Notre escadre, 

« au lieu de nous attendre, forcait de voiles; il 
« nous importait de l’atteindre, afin de n’en 6tre 
« pas sepals. En consequence, nous avons fait 
« aussi de la voile. Comme nous marchions! 
« J’etais sur la proue, je contemplais avec quelle 
« rapidite une masse aussi considerable fendait 
« Fonde eeumante. Un coup de vent survenu & 
« l’improviste me fait entendre sur ma t6te un 
<< fracas horrible : nous venions de d^mater de 
« nos deux huniers, et la vergue du petit avail, en 
« tombant, efdeure ma tete. La marche du vais- 
« seau, ralentie par cet accident, il ne fut pas 
« difficile aux vaisseaux ennemis les plus avances 
« de nous joindre. Cependant, une de nos frigates, 
« I’Alceste, nous donna la remorque, et nous leur 
« donn&mes encore bien de Fexercice, sans que 
« notre escadre fit aucun mouvemenfc pour nous 
« secourir. Cinq vaisseaux anglais engagfcrent 
« enfin le combat, qui dura quatre heures et 
« demie, c’est-a-dire jusqu’4 ce que la nuit s4- 
« parat les combattants. Pendant la nuit, le Cen- 
“ seur vint relever la fregate, et nous prendre & la 
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« remorque, mais il ne put jamais sibienfaire, 
* que le lendemain nous ne fussions encore sous 
« le vent de notre escadre, qui nous abandonnait, 
« et, par consequent, fortprfcs de celle des Anglais. 
« A cinq heures et demie du matin, j’etais montd 
« sur le pont. J’apercus toute 1’escadre anglaise 
« qui s’avancait vers nous avec une rapidity qui 
« me fit penser a gagner mon poste, oil je pensai 
« que je serais bienlot plus que n^cessaire. J’dtais 
« 4 peine descendu que le combat recornmenca 
« avec unefureur terrible; il durait depuis fort 
« peu, lorsquele chirurgien-major, avec lequelje 
« pansais un homme qui venait d’avoir le bras 
« emporte, fut coup£ en deux a cdtd de moi par 
« un boulet de 36; je tombai sur lui couvert de 
« sang et d’dclats. On me crut mort, je n’dtais 
« pas blesse. Du sang-froid! m’ecriai-je, et je 
« repris le pansement qu’avait brutalement inter- 
« rompu cet envoys des Anglais. Un instant apr&s, 
« les blesses descendirent par vingtaines et par 
« trentaines. 0 comble d’horreur! Presque point 
« de petites blessures! Ce n’etait que bras et que 
« jambes emportes. Les petits blesses etaient ceux 
« qui n’avaient que les bras ou les jambes cassis 
« simplement, ou quelques larges plaies sans 



-KS 4ft &>-<- 


« fractures; deux autres suceessivement furent 
« hachds entre mes bras. Pendant que je les pan- 
« sais, les boulets et les dclats semblaient me res¬ 
et peeler. Nos coffres 4 linge et 4 medicaments, 

«tout fut brise. Nous avions pour nous amuser, 

« pendant que nous pansions, une musique assez 
« agr^able : le bruit de 1’explosion des pieces de 
« 36 et de 24, qui etaient sur nos t4tes, se com- 
« binant avec le clas clas des boulets qui frap- 
« paient a bord, avec le glou glou de l’eau qui 
« entrait par plus de quarante trous, que ceux-ci 
« avaient fait a fleur d’eau; avec le bruit que fai- 
« sait cellequi, 4 cause du roulis, entrait paries 
« sabords, et de 14 tombait dans notre poste par 
« les ecoutilles, et avec les hurlements des blesses, 
« formait une symphonie des plus agrdables, et 
« que je ne souhaite qu’4 eeux qui d4sirent la 
« guerre. Pour nous rassurer, j’entends tout d’un 
« coup, apr4s que nous sommes rendus, craquer 
« horriblement lesflancs du vaisseau; je n’avais 
« encore pu monter, 4 cause du nombre des 
« blesses, qui s’41evait 4 plus de trois cents. Celui 
« des mortsest alle 4 plus de deux cent cinquante, 
« sanscompterquedes trois cents blesses la moiti4, 
« au moins, est p^rie mis4rablement. Le fracas 
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« redoublant, et le danger devenant imminent, je 
« monte. Quel spectacle! Moneeaux de eadavres 
« et de membres encore palpitants, 4pars c4 et 14 
« parmi les d4bris du vaisseau qui a 4te mis hors 
« de service pour toujours; presque tous nos ca- 
« nons 4clat4s ou d4montes; je ferme lesyeux et 
« les oreilles, je suis sur le pont. D’un c6t4, le 
« Cemeur aborde avec nous : d’un autre, 1’escadre 
« anglaise, qui nous entourait, fixe mon attention. 

« Les chocs des deux vaisseaux etaient affreux, je 
« voyais palir les plus intr4pides; nous avions 
« 11 pieds d’eau dans la eale; on 4tablissait, k 
« la v4rile, six pompes, mais cela allaitlentement; 
« il 4tait quatre heures apr&s midi, et le combat 
« avait dure jusqu’a deux heures, c’est-a-dire huit 
« heures. Les Anglais, qui venaient a bOrd avec 
« leurs canots, s’en retournaient aussitdt; aucun 
« n’osait confier sa vie un quart d’heure durant 
« au pauvre Ca Ira, qui nagu^re vomissait au loin 
« la foudre, le carnage et la mort. Et moi, que 
« faisais-je pendant ce temps-la? Tapi dans un 
« coin, je devorais un mechant morceau de biscuit 
« qu’on m’avait donne, tant il est vrai que la faim 
« ne perd jamais le droit de s’unir 4 nos autres 
« maux. Ce qui me consolait un peu, c’etait de 
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« voir Mat oil nous avions mis cette fi&re escadre, 

« et de pouvoir dire que, si tous les notres eussent 
« fait comme nous, de longtemps ces fiers maitres 
« de la mer n’eussent fait Hotter leurs pavilions 
« dans nos parages. Deux des leurs avaient dte 
« aussi bien d&n&t£s que nous, dont un &ait en- 
« core plus maltraite, puisqu’il fut oblige dejeter 
« ses batteries 4 l’eau. Cela n’emp£cha pas que, 

« dans un violent coup de vent qui survint quel- 
« ques jours apr&s, pour nous raccommoder, ils 
« ne fussent obliges de l’echouer sur la cote de 
« G4nes et de l’y brdler. Je l’ai vu. Pour 1’autre, 
« ils ont eu beaucoup de peine a le faire resservir. 
« Au reste, tous ceux qui nous avaient approch4s, 
« et qui &aient au nombre de sept, etaient tous 
« fort maltrait^s, puisqu’ils ont mis plus de deux 
« mois et demi 4 se rdparer. Finalement, on fait 
« descendre k terre les malades au golfe de l’Es- 
« p4ee, pres de Genes; les autres les suivent, et 
« moi, me trouvant remplacer le chirurgien- 
« major, je suis oblige de rester. Conduit k Saint- 
« Florent, me voila aux prises avec une fi&vre 
« putride que j’avais attrapeepar le long sejour 
« que j’avais fait dans la cale parmi les blesses. 
« Eehapp6 4 une mort glorieuse, je me vois sur 
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« le point de la trouver dans un lit dont je ne sors 
« que pour la sauver, a mon tour, 4 mon libdra- 
« teur, et me voir sur les bras, pour me refaire 
« dans ma convalescence, plus de cent quarante 
« malades, dont plus de soixante et dix fidvreux 
« de tout genre; le restant galeux et blesses. Mes 
« forces renaissent avec mon courage, et j’ai le 
« bonheur de me conduire de manure k ne pas 
« retomber et k emporter, en m’en allant, le re- 
« gret de ceux qui m’ont connu; car j’ai traits 
« quantite de malades dans les villages voisins 
« d’oii nous dtions, et qui m’offraient de se rdunir 
« plusieurs paroisses pour me faire un revenu 
« en bid et autres denrdes, si je voulais me fixer 
« parmieux. J’ai fini par apprendre l’italien par 
« principes, que je ne parle et n’ecris point mal; 
«j’y ai mdme fait des progrds qui ont un peu 
« surpris mes camarades. En arrivant, j’ai eld 
« passd de seconde classe, et trds-afflige d’ap- 
« prendre que vous aviez ete malade. 

. ...... 

« Adieu k tous. Je vous embrasse tous de tout 
« mon eceur. 

« Votre fils respectueux et attach d, 
« Recamier. » 


2 
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Le commandant du Qa-Ira diait le capitaine 
Condy, depuis contre-amiral, seconde par un capi¬ 
taine, qui mourut des suites de ses blessures; 
le lieutenant de detail ytait M. Jacob, depuis 
vice-amiral. 

Ainsi qu’on le voit par la lettre intdressante que 
nous venons de citer, M. Rycamier s’etait attiry, 
au plus haut degry, la confiance et 1’affection du 
pays oil il s^journait comme prisonnier de gueire. 
C’est la qu’il a fait ses premieres observations me¬ 
dicates. A son retour, il soumit au comity de salu¬ 
brity navale de Toulon un rapport sur les maladies 
qui avaient affects les prisonniers confi^s 4 ses 
soins en Corse, et en particulier surle typhus. Plus 
tard, dans ses cours de clinique, il citait souvent 
ce typhus de Corse et les suec£s inespyrds qu’il 
avait tirys de l’usage hardi de la saignye. 

En 1796, il quitta la marine et revint dans la 
maison paternelle, oil il ytudia la mydecine avec 
ardeur. Son p£re dysirait beaucoup le retenir prfcs 
de lui ; mais, a force d’instances, M. Rycamier 
obtint de venir etudier a Paris, oil il arriva en 
octobre 1797, age de vingt-trois ans. Arrivy & 
Paris, il trouva un de ses anciens camarades 
d’ytude, avec lequel il avait travailiy plusieurs 
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annees auparavant, vers 1’ypoque du si^ge de 
Lyon, a l’hdpital de la petite ville de Bourg. Ce 
camarade dtait Bichat. 

En 1801, il futnommy medecin de VHdtel-Dieu, 
et c’est la qne, pendant plus de quarante ans, 
il a yty le p£re et l’ami des pauvres confiys & ses 
soins, aussi bien que des ytudiants et des jeunes 
mddecins qui venaient recueillir ses tecons et ses 
inspirations. 

Il ytablit des cours de clinique, dans lesquels il 
d^veloppait ses theories medicates et montrait ddj& 
cette originality de pensde et cet esprit inventif 
qni ont toujours cty son caractfcre propre. En 1805, 
il appliquait a la eonnaissance et au traitement 
des maladies de l’utyrus le speculum uteri qui, 
dans le monde medical et chirurgical, est. un de 
ses principaux titres de gloire. 

Sa renommee fut aussi rapide que precoce, 
et de bonne heure il fut appeiy en consultation 
par ses confreres comme un homme dont 1’esprit 
avait des ressources particulars de sagacity et de 
penetration. Ce genre de renommee lui est resty, et, 
quoiqu’il ebfc 1’entiyre confiance de beaucoup de fa¬ 
milies, on peut dire queM. Recamier a toujours ete 
plus medecin consultant que mydeein ordinaire. 
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En 1821, aprks la mort de Corvisart,M. R&a- 
mier, presents par la faculty, fat nomme pro- 
fessear de clinique interne. La m&me ann^e, lors- 
que l’Acad^mie de M&iecine fut reconnue par 
ordonnance royale, il fat un des fondateurs de 
cette socidtd. II n’en fut jamais un membre bien 
assidu (ce qui s’explique par l’entrainement de sa 
grande clientele, et surtout de cette clientele de 
malades ddsesp4r^s et mouranls, dont nous avons 
d£j& parl^); il ne fut jamais non plus un des 
principaux oraleurs ou rapporteurs de cette as¬ 
semble (ce qui allait peu k son genre de talent 
et k l’impatience naturelle de son esprit pour 
suivre lous les fils d’une discussion sou vent pro- 
longee au-delA des justes bornes); mais toutes 
les fois qu’il y paraissait, il se faisait ecouter 
religieusement par i’autoritd de son caractkre 
et 1’importance des observations qu’il pr&entait. 
Dans ces demises ann^es, trois simples notes lues 
par lui, l’une sur les maladies del’uterus, l’autre 
sur les effels du guano dans quelques affections 
chroniques, la troisifeme sur ce petit appareil 
galvanique qu’il a appel4 cataplasme &eetrique, 
prouvent que, jusqu’a la fin, cet esprit cu- 
rieux et investigateur recherchait incessamment 
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les moyens d’etendre le domaine de la th^ra- 
peutique. 

En 1830, M. Rdcamier, attache de coeur et de 
conviction aux principes de la legitimate, refusa 
de prater le serment impost aux professeurs de 
faculty, et donna du m£me coup sa demission 
de professeur k la faculty de medecine et de pro- 
fesseur au college de France. A la m£me epoque, 
il quitta Paris et se retira en Suisse, pr&s de Fri¬ 
bourg, oh il resta pendant un an, pour se ddvouer 
compl&ement au soin d’une sante qui lui dtait 
bien plus chkre quela sienne. 

De retour h Paris, il reprit ses occupations 
d’hdpital et de ville avec autant d’ardeur que ja¬ 
mais; et la confiance universelle qu’il inspirait a 
ceux qui connaissaient sa personne aussi bien qu’a 
ceux qui connaissaient seulement son nom, etait 
telle, que cette longue absence fut pour lui comme 
inapercue. Le dot des consultations revint vers lui 
plus envahissant que jamais; sa grande activite 
recommenca. 

En 1837, il reprit, comme professeur libre, 
a l s Hdtel-Dieu, des lecons cliniques, trop tot 
interrompues. La jeunesse medicate, qui etait 
alors livrde a de bien autres enseignements que 



celui^lii, ne vit point repara itre sans une sympa- 
Ihique admiration le professeur que son d^sin- 
teressement avait depossede de deux chaires. 
Quand elle entendit le collogue et 1’ami de Bichat 
reprendre la parole dans cet Hotel-Dieu, ou il 
1’avail prise pour la premiere fois trente-cinq ans 
auparavant, et defendre avec ardeur l’hippocra- 
tisme et le vitalisme, que, depuis si longtemps, 
on lui apprenait. a mepriser, elle ecouta religieu^ 
sement et applaudit franchement. Cet accent de 
conviction, ce ton d’enthousiasme, mele de tant 
de bonhomie dans le r^cit des fails de pratique 
les plusinteressants, saisissait 1’auditoire au plus 
haut degr<$; et, si M. Recamier avait pu continuer 
cet enseignement commence avee tant d’eclat, il 
aurail &ev4 a la science medicate un monument 
considerable. 

Malheureusement, ses occupations de praticien 
interrompirent cette belle oeuvre, dont a peine 
quelques fragments ont pu 6tre jetds au public-par 
les journaux du moment. 

La vie d’aujourd’hui devore les hommes el les 
choses. Quand jevoisle grand Fr.Hoffmann com- 
mencer son plus bel ouvrage, son TraiU de mMe- 
cine raisonnee , k soixante ans, et le terminer tran- 
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quillement a soixante-qualorzeans, cela me parait 
dans l’ordre. N’est-ee point aux hommes que l’ex- 
perience a muris et blanchis, qui ont subi le feu 
des batailles medicates et qui en sont sortis avee 
une profonde connaissance des maladies, n’est- 
ce point a ceux-laqu’il appartiendrait d’enregis- 
trer ce qu’ils ont vu et pratique? Qui eut eu, plus 
que M. Recamier, le droit, je ne dis pas de se re¬ 
poser, mais de se recueillir, et de consigner pour 
la posterity les grandes pensees qu’il avait sur son 
art? qui e&t eu a reveler plus de secrets arraches 
a la nature, si souvent prise par lui sur le 
fait? 

En 4842S, une place etant devenue vacante a 
1’Academie des Sciences, il se mit sur les rangs 
d’apr&sl’avis de ses amis, en se contentant de pu- 
blier la notice de ses travaux. Cette notice, que 
nous publions plus bas dans son entier, donne 
une id^e de la variete et de rimportance de ses 
recherches, et fait d’autant plus regretter que 
ce grand praticien n’ait pas pu former le recueil 
de ses oeuvres pratiques : on y aurait trouvd as^ 
surdment 1’expression d’une des vies medicales les 
plus utilement et les plus admirablement remplies. 
Les dix dernidres anndes de cette vie ont etd oqcu- 
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p^es par une pratique encore tr&s-aclive, inler- 
rompue seulement par quelques attaques d’une 
scialique fort douloureuse et quelques affections 
catarrhales dont il ne m^nageait pas assez les con¬ 
valescences. 

Le 28 juin 1852, apr&s avoir passe la journ^e 
a visiter des malades et la soiree h recevoir des 
amis, apr&s avoir entretenu dans cette m£me 
soiree le professeur Cruveilhier au sujet d’un raa- 
lade avec toule la vivacite de son intelligence et 
toule la plenitude de son jugement, il fut pris 
soudainement de tousles symptdmes d’une apo- 
plexie pulmonaire. Les soins les plus empresses 
lui furent prodigues inutilement : il n’eut que le 
temps de prononcer quatre fois ces paroles : « Mon 
Dieu, ayez pitid de moi! » Et il expira entre les 
bras de sa femme et de ses enfants eplores, en pre¬ 
sence de M. l’abb<* Ratisbonne, son ami, account 
au premier appel. 

Cette mort presque subite n’a point ete pour lui 
une mort imprevue : il avait commuuid la veille, 
suivant son habitude hebdomadaire. Pour nous, 
c’etait un coup terrible; pour lui, c’dtait un 
simple passage : ses jours dtaient pleins. 

Voil&, en peu de mots, la earrikre de cet horn me 
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qui a laisse de si profonds souvenirs dans tous les 
coeurs. 

Ill 

Essayons, a present, de faire connailre ce qui 
le dislinguait de ses conlemporains, eomme pra- 
tieien et comme savant; car M. Recamier n’a pas 
seulement et£ un medecin accomplissant noble- 
ment sa tache pendant la longue vie qu’il lui a 
donne deparcourir: il avait unephysionomie par- 
ticulikre, un caractke propre, une action sp4ciale. 

M. Recamier etait, avant tout et plus que tout, 
un grand homme de bien et un grand praticien, 
et il est necessaire d’associer ici ces deux noms, 
parce que chez lui le coeur etait k la hauteur du 
genie et le genie au niveau du coeur. On a dit avec 
raison : Pectus est quod disertum facit , mais il est 
encore plus vrai de dire : Pectus est quod medicum 
facit. Ceux qui veulent reduire la medecine a une 
sorte d’art veterinaire, quelque esprit qu’ils y 
.mettent, quelque talent d’observation qu’ils de¬ 
ployed dans l’histoire naturelle de l’homme ma- 
lade, ceux-U, nous ne craignons pas de le dire, ne 
sont pas medecins. Est-ce que Vhomme est un 
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simple mammifbre? Est-ce que la pauvre veuve 
qui veille pr&s de son fils unique avec le tremble- 
ment de 1’amour maternel ne remue pas vos 
entrailles? Est-ce que le d&ire est le meme chez le 
typhique, dont vous ne pouvez sauver les jours 
qu’a force de quinquina, et chez le nostalgique, 
que vous placez expirant sur une charrette, et qui 
arrive gudri dans son pays natal ? Est-ce que les 
conditions sont les memes pour le malade dont 
fintelligence est trouble par la honte et le d^ses- 
poir, et pour celui dont le coeur console garde toute 
saserenite? Non, certes. Quelle que soit sa^souf- 
france, l’homme est toujours un 6tre moral. La 
premibre qualite du mddecin est done de relever 
le coeur de ses malades et de ceux qui les entourent, 
par la foi qu’il a lui-m6me dans son art, et par 
la confiance, e’est-a-dire par l’esperance qu’il 
inspire. Or, qui de nos jours a possdde, a un plus 
haut degrd que M. Recamier, cette foi et cette espe- 
rance dans son art, et cette bontd sympathique 
qui ranime les forces de la vie, et qui laisse a la 
nature toute sa force de reparation dans les ma¬ 
ladies? Chez cet homme eminent, tout respirait la 
puissance de l’art: son regard, qui cherehait jus- 
que dans-les profondeurs de 1’economie vivante, 
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sans jamais s’etonner de ce qu’il y trouvait, et sans 
que le patient put dimeter en lui l’ombre d’un 
trouble ou d’une inquietude; son attitude d’as¬ 
surance en soi-meme et en sa science; sa parole, 
non-seulement m&licale, mais encore humaine; 
son desir ardent et evident de guerir, ce desir, 
qui ne connaifc point d’obstacle, et qui se moque 
de tout, comme il le disait lui-meme. II ne sem- 
blait pas seulement le ministre et l’interprkte de 
la nature [naturae minuter et interpret), il en pa- 
raissait le maitre. Quelquefois, apr^s avoir atten- 
tivement examine et profondement refldchi, il 
concluait a un cataplasme et a de l’eau pure: cela 
voulait dire qu’il s’en remettait a la nature, qu’ii 
pouvait lalaisser faire, et qu’il suffisait de ne pas 
la troubler dans son travail. D’autres fois, apr&s 
un examen en apparence tr&s-superficiel, il pres- 
crivait la medecine la plus active, ou m6me la plus 
perturbatrice. C’est qu’il avait apercu soudaine- 
ment quelqu’un de ees signes qui ne laissenl pas 
en repos 1’esprit du m^decin; c’est qu’il se mefiait 
de la nature, et qu’il voyait poindre le commen¬ 
cement de quelque travail destrucleur. Mais, soit 
qu’une intuition profonde lui eut donne confiance 
dans la nature, soit que la perception d’un rapide 
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coup d’oeil le fit courir au-devant du danger, il 
s’etait t%alement posd en face de sa conscience, et 
c’&ait loujours la reponse la plus sdrieuse et la 
plus probablement utile, qu’il en rapportait. II 
consultait a la fois les mouvements de la vie hu- 
maine qu’il avait sous les yeux, et la Providence, 
qui en rkgle toutes les lois. II avait lu dans les 
Saintes-Ecritures : 

« C’est le Tr^s-Haut qui a produit de la terre 
« tout ce qui guerit, et l’homme sage n’en aura 
« point d’eloignement. 

« Un peu de bois n’a-t-il pas adouci l’eau, qui 
«< etait am&re? 

« Dieu a fait connaitre aux hommes les vertus 
« des plantes, le Trks-Haut leur en a donnd la 
« science, afin qu’ils l’honorassent dans ses mer- 
« veilles. 

« II s’en sert pour apaiser leurs douleurs et les 
« guerir : ceux qui en ont fart en font des compo- 
« sitions agreables et des onclions qui rendent la 
« santd, etils diversifient leurs confections en mille 
« maniferes. » 

Et il semblait qu’il eftt toujours presentes ces 
grandes et encourageantes paroles, et que sa 
consciencene devait point £lre en repos tant qu’il 
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n’avait pas trouve le remade qui devait apaiser et 
guerir. 

Pour le dire en passant, quelle distance de cette 
science de Providence a celle qu’on propage de nos 
jours, sous le faux nom de science positive! 

Aux yeux de la philosophic positive (qui n’est, en 
definitive, quecelle du poeteLuer^ce), tout, dans 
le monde, se rdduit a une s4rie de phdnom&nes r 
si le soleil edaire, dit-elle, il brdle; si la pluie 
arrose les campagnes, elle les d^vaste; si Pair 
atmospherique entretient la vie, Pair miasmatique 
la ddruit; si la chaleur et Pdectricite president 
au developpement vital des veg&aux et des ani- 
maux, la chaleur et Pdectricite president egale- 
ment a la decomposition des etres frappes de mort. 
II n’y a, dans la nature, ni sagesse, ni providence, 
ni harmonie, ni force conservatrice, ni volonte, 
ni but; il n’y a que des phenom&nes dont l’homme 
doitchercher, par Pobservation, k saisirlelien (s’ii 
y en a un!) pour connaitre ceux qui peuvent lui 
etre utiles, et ceux qui peuvent lui £tre nuisibles, 
afin de defendre sa malheureuse existence conlre 
les causes de destruction qui l’entourent. 

Quoi de plus faux, quoi de plus triste, que cette 
doctrine qui est hardiment propos^e par des hom- 
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mes d’esprit, comme une doctrine de progr&s! 
Car s’il n’y a rien de pr^vu, rien de voulu, rien 
de sagement concu, ni de sagement ordonn^ dans 
les choses, s’il n’y a ni creation, ni conservation 
du monde, tout peut retomber dans le chaos & 
chaque instant, et je ddfie qu’on trouve une raison 
capable de determiner l’homme & faire un pas 
pour trouver urie verite ou pour porter un secours 
k son semblable. 

Dans la doctrine chr&ienne, au contraire, qui 
est celle qu’a profess^e toute sa vie M. Recamier, 
au milieu des camps comme au milieu des hopi- 
taux, dans sa vieillesse comme dans sa jeunesse, 
1’idee de Providence, d’harmonie, de force conser- 
vatrice et reparatrice, est l’id<ie-m6re de toute 
observation. S’il y a trouble dans les fonctions 
vitales, c’est que le mal a 6t£ introduit dans le 
monde, et que la vie est une dpreuve; s’il y a une 
medecine, c’est que le Tres-Haut a produit de la 
terre tout ce qui guerit; s’il y a un medecin, c’est 
que Dieu a vouiu que l’homme se ddvouat aux 
hommes, ses frkres en douleur. 

Voila le secret de 1’imperturbable confiance 
qu avail en son art l’illustre medecin dont nous 
d^plorons aujourd’hui la perte, de cette volontd 
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acharnee k gudrirles malades, quelque d&esp&*<*s 
qu’ils fussent, de cetle sainte audace k tenter 
Timpossible et a traiter, non plus seulement les 
mourants, mais m&me les morts, et, comme l’a si 
bien dit M. Gibert, au nom de TAcademie, de cetle 
foi qui transpose les montagnes, de celte charite 
qui fait les miracles. 

La doctrine medicale constamment professee 
par M. Recamier, le vitalisme , etait Celle qui etait 
le plus faite pour soutenir son ardeur de guerir 
et son invincible esp^rance d’etre utile. Ami et 
condisciple de Bichat a la fin du sikcle dernier, 
m^decin de TH6tel-Dieu en m4me temps que l’il- 
lustre anatomiste, il avail assist^ a la naissance 
deTanatomiepathologique parmi nous, et avail in- 
stitue, d&s 1800, T usage des necropsies dans ses le- 
cons de clinique. Plustard, il fut lie avecnos plus 
celfebres anatomo-pathologistes, Bayle et Laennec. 
Mais son bon sens pratique repoussa toujours la 
portee exag&^e que, depuis Bichat, on a voulu 
donner a T etude des lesions organiques. D&s le 
premier jour, il avait vu que l’anatomie patholo- 
gique est dans la m&ieeine, mais que la mede- 
cine n’est pas dans Tanatomic pathologique. Toute 
sa carri&re medicale, qui a juslement embrass4 
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les cinquante premieres annees de ce si&cle, a 
dt4 une longue protestation contre les abus de l’es- 
prit anatomique introduit dans la m^decine, ce 
nouvel impedimentum que n’avait pas eu k signa¬ 
ler Baglivi. Bichat, en effet, malgre tant de ser¬ 
vices rendus, malgrd un talent et une imagination 
pouss^s jusqu’au g^nie, avait jet^ la m^decine 
dans une fausse voie en prenant pour devise de 
ses travaux : « Qu’est-ce qu’une maladie, si on 
en ignore le sidge?» Souvent le mal est partout; 
souvent il est aujourd’hui sur un point et demain 
sur un autre, sans cesser d’etre le m£me mal; 
souvent il est impossible a determiner dans son 
siege, sans que les indications therapeutiques 
soient moins claires. C’est le sentiment de cette 
v4rite medicate qu’eut toujours M. Recamier; et, 
tandis que son ami Bichat se lancait, avec tous 
ses contemporains, a la recherche du si^ge anato¬ 
mique des maladies, lui se souvenait qu’Hippo- 
crate avait dit « qu’il y avait dans le corps hu- 
main des solides, des liquides et des forces; » et 
encore « que le traitement indique la nature des 
maladies; » et voila pourquoi on le voit de si bonne 
heure parler de maladies vitales, de maladies 
nerveuses, de maladies rhumatoides, d’affec- 
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tions diathesiques, de dyscrasies, etc.; etablir 
la distinction de ses Elements sthenique, asthe- 
nique, astaxique, refractaire, etc.; et chercher 
avec ardeur les medications sp^ciales qui corres¬ 
pondent k ces dispositions speciales de l’economie 
vivante, ainsi que les moyens de reveiller les sym¬ 
pathies et les synergies vitales, afin de retablir l’e- 
quilibre physiologique rompu par la maladie. 
Yoila pourqnoi, laissant bien loin de lui (quand 
il le faut) 1’etat organique proprement dit, il va 
demander la raison d’une maladie opiniatre ou k 
une disposition hereditaire jusque-l& oubli4e, ou 
a une maladie anterieure qui a disparu, et qui est 
k la maladie actuelle, ce que la fleur est au fruit, 
ce que ie printemps est a 1’aulomne, ou a une af¬ 
fection morale qui enraye toutes les medications; 
ou a une simple circonstance d’hygikne (le v4te- 
ment, 1’habitation, l’habitude, etc.) qui imprime 
a la vie ou a tout un ordre de fonctions particu- 
likres un mouvement fatal. 

Ce n’est pas qu’il ignore 1’utilite qui se trouve 
dans Vetude des alterations si varies des tissus 
organiques, et, 4 l’occasion, il montre qu’il sait les 
etudier : soit qu’il donne des idees nouvelles sur 
la structure des tumeurs hemorroidales, soit qu’il 

3 
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ktablisse des distinctions lumineuses sur les diff4- 
rentes espkces de cancer, soit qu’il deerive les ra- 
mollissements cdr^braux, soit qu’il ddmontre la 
nature des kystes et donne le moyen de les attein- 
dre, soit qu’il fasse de nombreuses et fecondes 
divisions dans les maladtes del’utdrus, etc. Mais, 
quelque intdrdt qu’il sache attacher k ses descrip¬ 
tions et aux eorollaires qui en ddcoulent, pour lui, 
ce n’est Ik que la partie accessoire de la medecine. 
La mddecine prineipale, la mddecine tout entikre 
est dans 1’observation de la nature agissante et de 
la portde des mouvements vitaux : k ses yeux, ee- 
lui-la est medecin qui saisit une indication vi- 
tale; qui, arrivant au lit du malade, voit non- 
seulement quelle est la ldsion (ce que peut faire 
tout dl&ve d’hdpital instruit et attentif), maissur- 
tout quelle est la nature et la portee de I’ensemble 
du mal; quelle force de resistance prdsentera le 
malade; ce qui arrivera demain d’aprks ce qui est 
arrive hier, et d’aprds ce qu’on a sous les yeux 
aujourd’hui; quel est le danger et quelle est la 
ressource. C’est k cela qu’il s’applique (c’est la 
ce que cherche son regard; c’est pourquoi il tkte 
le pouls (cette boussole du mddecin) pendant un 
si long temps et k tant de fois difl&rentes; e’est 
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pourquoi il consid&re la saison, la chambre, le 
lit du malade; c’est pourquoi nousl’avons vu ter¬ 
miner promptement une convalescence intermi¬ 
nable en faisant passer un malade d’un quariier 
de Paris dans un autre. 

Cela veut-il dire qu’il est toujours dans la ge- 
n4ralit4 et dans les cboses d’ensemb 1 e?Pas le moins 
du monde : et personne n’est plus apte, plus sa- 
gace, plus opiniatre, plus heureux que lui k trou- 
ver, ind4pendamment du si4ge du mal, le point 
de depart du mal. II sait et il professe que la ma- 
ladie peut 4tre dans la totality de Torganisme 
(morbi totius materiw ); qu’elle peut 4tre dans l’un 
de ces grands appareils repandus dans toute 1’4- 
eonomie, et qu’il appelle pour cette raison appa¬ 
reils squelettoides; qu’elle peut etre dans un plus 
petit appareil ou dans un seul organe, ou dans un 
seul point d’un organe. Il sait qu’une maladie qui 
semble g4n4rale peut n’6tre que locale par le 
point de depart, et, qu’au contraire, une maladie 
qui semble locale, peut etre g4nerale par le point 
de depart : tout cela selon les dispositions, ou de 
la famille, ou de l’individu, ou de l’&ge, ou de 
quelque autre circonstance vitale qui n’estr4v414e 
que par 1’observation elinique. Personne n’explore 



-HS 36 §o+ 


mieux que lui les organes materiellement alters; 
mais il ne perd pas de vue que quelquefois toute 
l’indication therapeutique est dans le comm4mo- 
ratif, c’est-ci-dire dans le r4cit de la vie ant4- 
rieure physiologique et palhologique du malade. 

Cet esprit vitaliste, par lequel il embrassait tant 
de choses, maintenait sa confianee et son cou¬ 
rage, meme en regard des lesions organiques les 
plus considerables : comme il pensait que toute 
maladie etait venue vitalement, c’est-k-dire par 
une perversion particuli4re du mouvement vital, 
il esperait toujours (contra spent in spent) qu’elle 
pouvait s’en aller vitalement, c’est-&-dire par la re¬ 
habilitation du mouvement vital. Sous ce rapport, 
il se rapprochait d’un homme dont il s’eioignait 
beaucoup k d’autres4gards, de Broussais. Ainsi que 
Broussais, M. R4camier se r4voltait contre ce fata- 
lisme medical quimet toute sa satisfaction a cons- 
tater Fexistence des lesions organiques, k les bien 
connaitre, 4 les bien decrire et k ne trouver les ob¬ 
servations completes , que quand on a de ces belles 
descriptions anatomiques qui signifient impuis- 
sance de l’art etqui consolent Fobservateur. Mais, 
au lieu que Broussais, dans son point de vue sys- 
tematique etroit et dans sa therapeutique bornee, 
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croyait toute maladie infiammatoire et n’aecor- 
dait sa confiance qu’a la medication anti-phlogis- 
tique, en y associant tout au plus la medication 
revulsive, M. Recamier, dontlapensee etait bien 
autrement vaste par ses vues pathogenesiques, 
par sa sagacity diagnostique, par sa fecondite et 
son impartiality therapeutiques; M. Recamier, 
qui n’avait point de syst^me a defendre, pouvait 
s’adresser 4 toute la nature pour y trouver des 
moyens de guerison. 

Toujours vitaliste dans sa therapeutique comme 
dans sa pathogenie, il observait, suivant les 
elements de maladie qui se presentaient k lui, ou 
la methode naturelle, ou la methode imitatrice, 
ou la methode perturbatrice, on la methode empi- 
rique, ou tour k tour les differentes methodes; 
car nous l’avons vu, plus que tout autre, se metier 
des conversions et des complications qui survien- 
nent si souvent dans les maladies. Ce mot, qu’il 
repetaitsans cesse : Prenez garde! annoncait que, 
quelque idee qu’il se fht faite d’abord sur une 
maladie, il se tenait toujours sur la defensive. 
Ses vues physiologico-pathologiques, bien souvent 
admirables de justesse et de lumifere, quelquefois 
illusoires ou imaginaires, etaient bien plus des 
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vues partielles et du moment, que des parties dd~ 
tachdes d’un grand sysldme physiologico-patho- 
logique. Pourquoi? Parce qu’il dtait, avant tout 
et par-dessus tout, praticien. C’etait done souvent 
un admirable mddecin physiologiste pour saisir 
la nature malade sur le fait, pour ddcouvrir le 
point de depart du travail pathologique, pour 
arreter brusquement une tendance destructive, 
pour rdequilibrer les forces vitales, pour re- 
mettre, si je puis dire, la nature dans la bonne 
voie, et pour ddterminer les conditions d’une 
medication hardie qui, dans une certaine me- 
sure, devait etre utile, et, dans une certaine autre 
mesure, pouvait dtre nuisible. 

Mais dtait-il aussi grand physiologiste dans ce 
sens, qu’il avait concu un ensemble d’iddes sur 
les phdnomdnes pbysiologiques et pathologiques 
de l’homme; qu’il avait ordonnd ces iddes, et 
qu’ily faisait naturellement rentrer tousles phe- 
nomdnes de sante ou de maladie offerts a son ob¬ 
servation? Avait-il une theorie medicale larger 
gement et simplement assise, comme celle de 
Stahl, par exemple, d’oii la thdrapeutique ddcou- 
lat comme de sa source? Avait-il cette faculty de 
conception, de deduction et d’exposition qui dd- 
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moritre les lois de la nature vivante? II croyait 
l’avoir : mais nous dirons franchement qu’il 
avail plulot quelques 414ments heureux d’un sys- 
t4me qu’un syst4me bien lie, et que son esprit se 
laissait si vite entratner de detail en detail, qu’il 
n’en d4montrait jamais bien 1’ensemble. Son g4- 
nie 4tait trap impetueux, trop primesautier, trop 
renferm4 dans Y impression du moment, trop livre 
et trop d4vou4 a la gu4rison de ses malades: ou 
plutdt il n’avait pas ce talent de conception et 
d’exposition, parce qu’il ne l’avait pas et qu’il en 
avail un autre. Y a-t-il lieu de lui en faire un re- 
proche? Pourquoi done? Est-ce qu’on s’est jamais 
avis4 de reprocher au grand Cond4 ou au mare- 
chal de Turenne de n’avoir point laisse a la post4- 
rite de beaux trait4s de strat4gie? M. R4camier 
4tait, je le r4p4te, avant tout un homme d’action, 
et on peut volontiers se le repr4senter au milieu 
de ses malades ou de ses maladies, comme un g4- 
neral sur le champ de bataille. La maladie, qui 
pour d’autres est un objet d’histoire naturelle, 
4tait pour lui un ennemi qu’il s’occupait sans 
cesse a poursuivre et 4 combattre, et conlrelequel 
il cherchait sans cesse des armes nouvelles. Son 
langage m4dical, toujourssi pittoresque, en avail 
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m£me pris une sorte d’empreinte ou de ton mili- 
taire: il suivait les mouvements de l’ennemi, il 
decouvrait ses pieges, il le d^busquait, il chan- 
geait la direction de ses batteries quand l’ennemi 
avait change les siennes; quelquefois il sedecla- 
raitbattu, mais sans decouragement, parce qu’il 
avait d’autres troupes 4 amener sur le terrain; 
quelquefois il s’emportait, comme les h4ros d’Ho- 
m&re, jusqu’a injurier son adversaire et & lui jeter 
a la face tout ce qu’il avait sous la main. Qu’im- 
porte, pourvu qu’il remportat la victoire! C’est 
alors qu’il avait recours aux moyens empiriques, 
dont personne n’&ait mieux approvisionn^ que 
lui. N’allait-il pas en ce genre jusqu’4 la bizarre- 
rie? C’est possible; mais tousles hommes raison- 
nables ne conviennent-ils pas qu’il y a souvent 
dans les maladies, comme dans les remMes, un 
element cache qui ne nous est r4v&<$ que par la 
pure experience, c’est-&-dire par l’empirisme? Et 
tous les mddecins, desireux d’etre utiles a leurs 
malades, ne recueillent-ils pas avec soin les docu¬ 
ments empiriques? et m£me ne peut-on pas dire 
que les medications les plus efficaces sont pure- 
ment empiriques ? 

Comme tous les hommes d’action puissants et 



courageux, M. Reeamier a eu plus d’une fois 
desrevers qui, dit-on, ne seraient point arrives 
a un homme plus calme et plus prudent. Cette 
ardeur qui le poussait a ne reculer devant 
rien; ce sentiment de sa puissance, qui tant 
de fois lui avait procure des bonheurs inesp&ds 
et avait ressuscitd sous ses yeux des vies que 
l’on croyait ^teintes, des cadavres deja aban- 
donn4s; cette imperturbable confiancel’a, dans 
quelques circonstances, entraine au-del4 du but, 
et lui a fait tenter l’impossible. Mais combien 
n’a-t-on pas exagere ces malheurs, et combien 
n’a-t-on pas injuste a son egard? Le plus sou- 
vent on l’appelait quand tout etait perdu et que 
toutes les ressources de l’art avaient £chou4,parce 
qu’on le savait in^puisable en moyens ingenieux 
et hardis. Que faisait-il alors? II abordait avec 
courage et avec espoir des malades d^sesperes que 
personne n’osait plus aborder : au lieu de les cou- 
cher mollement de ses propres mains dans leur 
tombeau, il les r^veillait violemment, il leur ar- 
rachait des signes de vie, et les sauvait avec Mat, 
ou les perdait avec Mat: quel reproche y avait- 
il 4 lui faire? 11 arrive un jour chez une de ses 
malades, dont on a dej<k couvert respectueuse- 



ment et tristement le visage : a son entree, on lui 
annonce la mort. «Morte! dit-il; cela n’est pas 
possible. » 11 dCeouvre le visage et le corps- il ra- 
nime la chaleur par tous les moyens imaginables 
et in imaginables; il rappelle enfin la vie, et rend 
l’enfant a sa mkre tremblante de joie. Tout le 
monde a pu voir dans le salon du m^decin sau- 
veur, cette enfant devenue m&re de famille. 

Une autre fois il est amene en toute hate, par 
un p&re <*perdu, prks d’un enfant mourant : le 
rale de l’agonie a commence; un peu d’^cume est 
pouss^e entre les lkvres par les derniers soupirs; 
les mddecins se sont retires, croyant k un epan- 
chement dans le cerveau, par suite d’une searla- 
tine dont V eruption n’a pu se faire. M. R^camier 
regarde le mourant, puis se tournant vers le p&re: 
« S^chez vos larmes, dit-il; dans une heure votre 
enfant vous sera rendu. » Puis il se met en devoir 
de saigner ce cadavre qui, en effet, revient a la 
vie. La pretendue hydroc^pbale scarlatineuse re¬ 
tail qu’une attaque d’^pilepsie qui, ant^rieurement, 
s’&aitddja montree deux fois chez le m6me malade. 

Combien d’autres agonisants, ramenes k la vie, 
ne pourrions-nous pas citer? 

Le m&iecin qui p^che par inaction perd ses 
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malades, si je puis dire, avec douceur, et les mal- 
heurs ne lui sont point imputes ; le praticien qui 
peche loyalement, par exc&s d’action, n ! a que des 
malheurs violents. Mais, pour les families, le mal- 
heur n’est-il pas le m6me? Et qui oserait dire que 
M. Recamier a perdu plus de malades par son ex- 
c^s d’action que d’autres par leur inaction? Qui 
oserait dire qu’il n’en a passauve un grand nombre 
que d’autres laissaient mourir? Si, eri dehors 
m£me des cas d4sespdres, il s’est quelquefois 
trompd, que celui de nous qui n’a jamais eom- 
mis d’erreurlui jette la premike pierre! 

IV 

Nous aimons a donner ici le portrait de M. Re¬ 
camier, trace par un medecin anglais, le docteur 
Tilt, dans son Traite des maladies de la menstrua¬ 
tion (*). Nous remercions cordialement notre con¬ 
frere d’outre-mer d’avoir rendu une si complete 
justice au ceiebre medecin francais, et nousvou- 
lons lui laisser toute la naivete d’expression dont 
il revet sa pensee. Du reste, quiconque lira l’inte- 

{*) On diseases of menstruation and ovarian inflammation, by Edward 
John Tilt. London. 



ressant ouvrage de M. Tilt pourra voir qu’il a parle 
en juge competent. 

« La mention fr^quente que nous avons faite 
« du professeur Recamier nous invite k signaler a 
« nos confreres une reputation edipsee par d’au- 
« tres noms francais d’une valeur trks-inferieure, 

« mais qui nous arrivent charges par des masses 
« de volumes. Contemporain de Bichat, Recamier, 

« en 1796, a etabli pour la premiere fois des le- 
« cons cliniques a THotel-Dieu. II a institue au 
« meme hopital 1’usage, maintenant devenu ge- 
« neral dans tous les hopitaux d’Europe, de faire 
« les necropsies, donnant ainsi l’impulsion a l’a- 
« natomie pathologique, qui est le principal titre 
« de gloire del’ecole de medecine de Paris. 

« Tous les progr^s modernes dans le traitement 
« des maladies des femmes datent de Recamier, 
« puisque c’est lui qui a invente le speculum. 
« Nous disons invente, car comment pourrions- 
« nous comparer son instrument avec eelui de 
« Paul d’Egine, dont Fabrice d’Aquapendente 
« parle en ces termes: «Si nous trouvorts 1’orifice 
« de la matrice ferme par une membrane, 

, « le mal est incurable, car le couteau ne peut 
« atteindre a une si grande hauteur? » (Fa- 
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« bicius de Aquapendente, 1670, p. 749.) C’est 
« encore &lui que nous devons le traitement des 
« ulcerations du col uterin par les caustiques. 

« Mais, independamment de ces litres a la renom- 
« mee, Recamier serait encore un medecin dmi- 
« nent. 

« Quoique d’un temperament ardent et d’une 
« nation qui aime le changement, il a conserve 
« intactes les saines traditions medicates, et les a 
« transmises a ses ei^ves. II n’a jamais ete imbu 
« des idees de Broussais, dont le rfegne a ete un 
« instant universel en France, qui ont infecte a 
« un certain degre memeceux qui leur resistaient, 

« et qui forment encore le fondement de la pra- 
« tique francaise. Comme chirurgien, Recamier a 
« de grands droits a nos eioges, par la precision 
« deson diagnostic et par la hardiesse de ses ope- 
« rations. Aueune region du corps humain n’est 
« inaccessible k son doigt inexorable, et aucun 
« obstacle n’arrete son investigation quand il pe~ 
« nfetre dans les profondeurs les plus cachees de 
« l’economie pour y decouvrir une tumeur dont 
« les racines sont profondes, ou pour determiner 
« le point precis ou doit plonger l’acier liberateur. 
« Mais aujourd’hui les progr.es de l’age ont com- 
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« mence a priver sa main de sa fermete et de sa 
« dexterite aecoutumdes, et il se borne prineipale- 
« ment 41a consultation. Quand un ceil d’aigle est 
« n^cessaire pour bien voir 4 travers le r&eau 
« cbmplique des anomalies de la nature, et pour 
« determiner le traitement qu’il y faut opposer, 
« alors Recamier est appeie. Quand un extreme 
« danger demande la prompte determination d’un 
« homme energique, alors on envoie chercher 
« Recamier. A mesure queles diflicultes croissent, 
« ses efforts perseverants croissent aussi, et il 
« trouve dans son genie fertile de nouvelles res- 
« sources 4 opposer aux progrbs de la maladie. 

« Comme professeur, il ne debitait pas des le- 
« cons soporifiques k quelques endormis, mais il 
« relevait F attention de ses nombreux eibves en 
« faisant couler de ses 14vres les tresors de son 
« experience avec une expression caracteristique 
« qui etait comme le sceau de son individualite. 
« A la fertilite de 1’invention, k la sdrete de la 
* science pratique, k la fermete de Faction, il 
« ajoute d’eminentes facultes philosophiques: et 
« ceux qui n’ont pas, comme nous, entendu ses 
« disquisitions lumineuses sur quelque cas deiicat 
« dans le laisser-aller d’un tbte-4-tete medical, 
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« peuvent prendre une idde de sa faculty de rai- 
u sonner et de la finesse de sa dialeetique, en se 
« reportant au second volume de son ouvrage sur 
« le cancer. 

« Comme homme, Recamier est sans tache. 
« Cependant, quoique universellement respect 
« pour la parfaite ind^pendance de son caract£re, 
« sa haute morality et la loyaute de ses convictions 
« religieuses, il serait contre la vdrit4 de dire qu’il 
« est appr^cie de tous les medeeins distingues 
« avee lesquels il se trouve en consultation. Sa 
« d^sespdrante inexactitude pourrait dej& rendre 
« compte de cette circonstance: et, si le portrait 
« que nous venons de tracer, i’edt 4te dans un 
« de ses longs moments oh nous 1’avons quelque- 
« fois attendu en consultation, nous 1’aurions 
« probablement vu sous un jour moins favorable. 
« Sa resistance a plier son opinion a eelle des 
« confreres avec lesquels il se rencontre, est une 
« autre raison qui I’empeehe d’etre ^galement ac- 
« eepte de tous. Est-ce un defaut ou non? Cela 
« peut faire question, quand on considkre que 
« son opinion sur un cas medical etait pour lui 
« comme un devoir religieux, et qu’il ne la don- 
« nait pas leg&rement: quand il 1’avail une fois 
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« donn^e, rien ne pouvait le determiner a la mo¬ 
te difier, pour se soumettre k la convenance, ou 
« pour m<$riter 1’approbation des autres. Mais si, 
« avec ses egaux, R^camier est parfois incapable 
« d’un compromis, avec ses 6\kves, au contraire, 
« et avec les jeunes praticiens qu’il trouve au lit 
« du malade, rien ne surpasse la parfaite liberty 
« d’opinion qu’il recherche, la manure flatteuse 
« dont il parle deleur jeune experience, et l’appui 
« efficaee qu’il leur donne. 

« Quant a son inexactitude, elle vient de son ar- 
« dent d4sir de traiter chaque malade avec toute 
« la cordiale energie dont il est doue. Que le ma¬ 
tt lade soit riche on pauvre, peu lui importe : tous 
« ont une part 4gale k son attention, et il ne les 
« laisse jamais avant d’avoir la satisfaction d’a- 
« voir fait pour eux tout ce qu’il lui est humai- 
« nement possible de faire. Les grands m^decins 
« ne sont ni ceux qui racontent purement et 
« simplement des faits m^dicaux, ni ceux qui 
« arrangent et exposent avec soin les pens^es 
« des autres; ce sont ceux qui savent animer de 
«1’esprit philosophique des si&cles passes les in- 
« nombrables faits de notre temps. Tel est Rdca- 
« mier: et si, dans cet epanchement du sentiment 
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« d’un de ses disciples, nous avons dit la v4rit4, 

« Recamier peut &tre justement consider^ comme 
« une des gloires de 1’humanity, et comme un de 
« ces beaux caract&res qui, a de rares intervalles, 

« brillent dans 1’histoire de la m^decine, et impo¬ 
rt sent au monde le respect de notre profession. » 

V 

En jetant les yeux sur la notice des travaux de 
M. Recamier, que nous donnons plus bas, on yoit 
en effet que les travaux chirurgicaux y occupent 
une large place: de sorte qu’il est vrai de dire que, 
si M. Recamier n’eftt pas ete un m^decin eminent, 
il aurait une de nos gloires chirurgicales. Ce 
qui le poussait vers la cbirurgie, ce n’etait pas 
seulement le souvenir des preludes de sa vie m^di- 
cale, c’etait surtout son ardeur d’etre utile par 
tous les moyens [comilio manuque), par toutes ses 
forces, et au del& de ses forces. Nous croyons que 
cette ardeur l’a quelquefois emport<* trop loin, 
comme lorsqu’il a propose l’ablation dela matrice 
enti&re. Nous croyons qu’il s’est quelquefois abus4 
sur 1’utility ou la n^cessite de certaines manoeuvres 
chirurgicales non innocentes, comme lorsqu’il 

k 
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insistait avec tant de force sur le cathdtdrisme de 
l’utdruspourchercher dansl’intdrieurdesa cavity 
des germes de polypes: et l’exemple d’un homme 
aussi Eminent et aussi sincere a pu autoriser des 
operations dangereuses qui n’auraient point dft 
dire pratiqtides; mais a edtdde cela, quels services 
n’a-t-il pas rendus k la chirurgie? Le premier et le 
plus grand de tous est assurdment la ddcouverte 
du speculum uteri , faite dds 1806, qui a donne 
tant de facilitd et de s&retd a 1’dtude des maladies 
de la matrice, qui a mis tant de prdcision daps le 
diagnostic de ces maladies, et qui a simplifid k un 
si haut degrd leur traitemenL Si on veut avoir une 
idde du progrds qu’a fait fpire k l’etude des mala¬ 
dies de matrice l’introductjon du speculum uteri 
dans la pratique medicate, il n’y a qu’4 voir ce 
que disaient des affections uterines les patholo- 
gistes de la fin du dernier sidcle, et mdme ceux 
du commencement du XIK e sidcle. Yoici, par 
exemple, comment parle Lassus dans son traitd die 
Pathologie chirurgicale (1805) du cancer de 1’ute¬ 
rus :«Elle (celte affreuse maladie) estincurable dds 
qu’ellese manifeste, c’est-4-djrelorsque le col do 
f uterus est attaque d’un squirrhe douloureux! Hie 
morbus nulla medicina sanalur , dit Paul d’Egine; 
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et celte decision est confirmee par l’experience 
journali&re. Les seuls remkdes consistent & calmer 
la douleur avec de l’opium pris interieurement et 
en lavement. On fait aussi plusieurs fois le jour, 
dans le vagin, des injections composes avec une 
decoction de plantes narcotiques. » Et dans sa 
Medecine operatoire, le meme professeur Lassus ne 
dit pas un seul mot applicable au traitement des 
maladies uterines: il n’y avait en effet alors au- 
eune therapeutique chimrgicale de ces maladies, 
En 4803, Pinel ne parle ni du catarrhe ni du can¬ 
cer utdrin: tout ce qu’il y avail a en dire 4tait alors 
obscur! En 48|^ meme, Samuel Cooper, dans son 
utile et estimable Bictionnaire de chirurgie , n’a 
pas un mot sur le diagnostic et le traitement des 
ulceres, cancers et tumeurs de 1’uterus. 

Le speculum uteri de M. R^camier a ete, pour 
les maladies uterines, ce que le sthethoseope de 
M. Laennec a ete pour les maladies de poilrine : 
et, quand on pense combien sont varices et nom- 
breuses les maladies de l’ut4rus, combien la souf- 
france de cet organe reveille de sympathies dans 
toute l’economie, combien ilest important d’eta- 
blir le rapport de la souffrance et de la lesion, 
combien on a du autrefois (V, Lassus) abandonner 
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de malades pour des affections trfcs-douloureuses 
et trks-extenu antes en effet, mais si facilement et 
si simplement guerissables, on jugera quel im¬ 
mense service a rendu M. R^camier par la decou- 
verte de son instrument explorateur! II est bien 
k regrelter que cet illustre praticien, entrain^ par 
la vie mddicale la plus active, n’ait pu r&mir, 
dans un ensemble, toutes les idees que sa vaste ex¬ 
perience lui avait donn^es sur ce genre de mala¬ 
dies : ce qu’il en a fait connaitre par son Traits 
du cancer et par quelques lectures acad&niques 
trop rares, par les consultations et par ce que 
M. Tilt appelle si bien le laisser-aller du tete-a-tete 
medical, a pourtant repandu dans le public sa¬ 
vant de trfcs-vives lumi^res sur ce sujet, et mis tous 
ceux qui savent observer sur la voie d’une thera- 
peutique journalise trks-utile, dont les premiers 
elements n’existaient meme pas avant lui. 

Depuis M. Recamier, l’organe uterin a pu etre 
observe et traite comme un organe qu’on a sous 
les yeux : il est devenu accessible a toutes les va- 
rietes de topiques qui correspondent k toutes ses 
varietes pathologiques, et le fameux noli me tan - 
gere, si facilement et si souvent prononce autre¬ 
fois, ne Test aujourd’hui que dans des circons- 



tances fort rares et exceptionnelles. La precision 
qui a pu £tre apportee dans V etude et la deter¬ 
mination des maladies de la matrice a necessaire- 
ment eclairci la nature des autres maladies qui 
pouvaient etre eonfondues avec celles-la et qui 
l’etaient souvent : la physiologie en a profite aussi 
bien que la pathologie (ear ces deux sciences se 
renvoient toujours la lumi^re Tune k 1’autre), et 
la sphere d’action des differents organes de ce de- 
partement a ete mieux definie. G’est de ce mo¬ 
ment que les recherches physiologiques et patho- 
logiques sur les ovaires ont fait les progrfcs que 
nous avons vus de nos jours; que leurs lesions ont 
ete de mieux en mieux defmies; que leurs in¬ 
fluences sympathiques ont ete plus exactement 
appreciees. En combinant ces donnees de diagnos¬ 
tic local et anatomique avec les idees generales 
de medecine pratique qu’avait M. Recamier, qui, 
comme nous l’avons dej k dit, etait non le me~ 
decin exclusif des lesions, mais surtout le mede- 
cin de la vie, il est facile de juger quel champ 
a ete desormais ouvert a la vraie therapeu- 
tique: on a mieux su les traitements que le me~ 
decin doit faire et ceux qu’il ne doit pas faire, 
et la mesure dans laquelle il* doit les faire, en 
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tenant coifcpte de tous les dements de vie lo¬ 
cale et de vie gettdrale dont la relation constitue 
l’harmonie de la santd, et dont la perturbation 
constitue la marche et la nature de la maladie. 

€e n’est point iei le lieu d’entrer plus k fond 
dans les details : tout ceque nous voulons, c’est 
de faire comprendre l’importance de la ddcouverte 
du speculum sur la pathologie de la femme. 

En 1829, M. R4camier publia ses llecherthes 
sur le traitement du cancer . Ge livre est le seul 
traitd important qu’il ait laissd k la posierite, inde- 
pendamment des nombreux mdmoires repandus 
dans Ies recueils periodiques sur diffdrents points 
de mddecine pratique. 

C’est dans cet ouvrage qu’il a consigne ses tra- 
vaux sur le traitement du cancer par la compres¬ 
sion. Deja, quelques essais du m^Uie genre avaient 
dtd tenths en Angleterre, en particulier par les doC- 
teurs Young et Pierson; mais ces essais, gendra- 
lement condamnds, etaient apeu prfes abandonees, 
et l’on peut dire qu’avant M. Rdcamier, la md- 
ihode de compression des tumeuts cancdreuses 
n’existait pas. En 1825, il a commence & s’en 
oecuper; en 1829, il offrait ddja au public des 
rdsultats considerables, et* depuis, le nombre 
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des faits favorables a la compression s’est beau- 
coup multi plid. « Le traitement du cancer par la 
« compression, dit avec raison le dooteur Cayol* 
> est une nouvelle conqudte de la thdrUpeutique 
« sur le domaine de 1’incurabilitd. C’est une dd- 
« couverte qui se place d’elle-mdme, par son 
« importance, an premier rang de celles dont la 
« mddecine moderne peut s’enorgueillir, k edtd 
« de la lithotritie et du sulfate de quinine. » Pour 
avoir une idde de Cette admirable et utile md- 
thode, il ne faut point exagdrerles choses et eroire 
que la compression est le spdcifique de cet afireux 
mal, qu’on appelle le cancer. M. Recamier 
ne l’a jamais prdsentdc ainsi; il l’a, au con- 
traire, consideree et indiquee comme une mdthode 
therapeutique qui, quelquefois, rdsolvait compld- 
tement des tumeurs jugdes et digues d’dtre jugdes 
eancdreuses- qui, d’autres fois, ne rdsolvait ces 
tumeurs qu’imparfaitement, mais les rendait ope¬ 
rates, de non operates qu’elles etaient d’abord; 
qui, d’autres fois, enfin, n’etait et ne pouvait dtre 
qu’auxiliaire, et n’avait de mdrite que par sa 
combinaison avec d'autres methodes. C’est pour- 
quoi il appelait sa compression : Compression m6- 
thodique simple ou combinee. Ce Traite du eaneet , 
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qui n’est g4n4ralement consuite par les prati- 
ciens que pour les faits nouveaux relatifs k la 
compression qu’il renferme, et pour les details 
^application de la mdthode qui y sont donnes 
avec une grande precision, ce traits est, & nos 
yeux, bien autre chose. Quand on lit avec une 
particulikre attention l’histoire generate du cancer 
tracee par M. Recamier, ce qui frappe surtout, 
c’est la lutte d’un esprit aussi sagace et aussi per- 
sev^rant, contre un mal aussi triste dans ses explo¬ 
sions imprevues, aussi imperturbable dans sa 
marche, aussi terrible par les douleurs qu’il pro- 
voque, aussi rebelle k toutes les ressources et 4 
toutes les combinaisons de l’art. Dans les mani¬ 
festations les plus desespcfrees de la maladie can- 
c^reuse, M. Recamier poursuit le mal par tous les 
moyens possibles que met k sa disposition la the- 
rapeutique medicale et chirurgicale : compres¬ 
sion, cauterisation, ablation, enucleation, aconit, 
cigue, cur a famis, etc. II va plus loin: il le 
poursuit dans ses premiers commencements, lors- 
que la degenerescence n’est pas encore arrivee; 
ce n’est pas encore assez, il le poursuit avant 
sa. naissance, avant son aurore, avant son cre- 
puscule, quand il a encore le temps devant lui. 



Dans une maladie aussi essentiellement organique 
et aussi primitivement locale que celle-14, oil tant 
de distinctions anatomiques sont fondamentales 
et n^eessaires, oil la m&lecine semble si d&es- 
per^e, et oil la chirurgie recule si souvent en s’a- 
vouantvaincue avantle combat, ilest du plnshaut 
intent de suivreles considerations physiologiques 
et medicales qui peuvent relever l’esperance du 
praticien, et, a force de pr^voyance, lui donner 
de l’avance ou sur le progr&s, ou sur la marche, 
ou meme sur le commencement des affections 
cancereuses. C’est, assurement, une des plus belles 
applications de la medecine vitaliste, que l’4tude 
de toutes les circonstances vitales qui peuvent 
faire craindre, pour une personne, le developpe- 
ment de cette maladie. II ne suffit pas de dire 
banalement que le cancer est hereditaire, il faut 
encore savoir distinguer, dans une famille, quelle 
personne sera plus particuli&rement exposde 4 
Thdritage pathologique, et pour quelles raisons, 
et k quel age elle sera menacee, et quelles circons¬ 
tances pourront hater ou retarder l’^cheance, et 
quelles precautions pourront d&ourner le mal. 
II ne suffit pas de savoir, d’une mani&re generate, 
que tel age est plus expose que tel autre k tel 
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genre d’affections, il faut encore pouvoir deter¬ 
miner, parmi les personnes de cet &ge, lesquelles 
sont le plus probablement menacOes, lesquelles 
devront 6tre le plus surveillOes, et de quelle facotl 
elles devront l’&tre. Enfin, il ne suffit pas de re- 
marquer superficiellement que le cancer- succOde 
sonvent a une autre maladie, il faut connaitre 
quelles sont les maladies avec lesquelles se font 
ces cruels ^changes, et les moyens de prevenir ce 
terrible commerce; il faut avoir OtudiO soigneu- 
sement, et bien connaitre les differentes saisons 
et les differentes heures de la vie, et savoir ce 
que chacune d’elles apporte de germes ou de 
fruits, et comment on peut modifier faction de 
ces saisons et de ces heures. De plus, il faut savoir 
que, eomme le mal vient sou vent en dehors de 
toutes les provisions (c’est-^-dire par le fait de 
notre ignorance), de mOme le bien vient quelqlte- 
fois, malgre nos craintes les mieux fondOes. 11 y a, 
de la facon la plus imprOvue, des eures par inflam¬ 
mation, par hOmorragie, par gangrene, et rnOme 
par resolution ou par simple statu quo; et, quoique 
ces cas soient trOs-rares, ehaque individu pouvant 
4tre un cas rare, chacun doit garder fespOrance. 
« Des tumeurs anciennes, de .nature manifesto- 
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« ment eancereuse, s’arr6tent ou m^me dispa- 
« raissent par le chatlgemenl de regime alimen- 
« laire, par le retour du ealme moral, par des 
« modifications dans les veteinents, comme Tap- 
« plication d’tfne peau de eigne sur la partie 
« malade; par une habitation exposed au midi, 
« par un traitement anti-syphilitique, etc.» Nous 
nc devons pas nous arrdter stupefaits devant ces 
faits exceplionnels, comme Hamlet devant son 
fantdme, et nous contenter de dire: Chose ctrange 
[*tis strange j! Nous devons les enregistrer avec 
soin, afin qu’ils augmentent notre confiance dans 
la nature, et par consequent dans l’art qui pent 
i’imiter, et noire perseverance dans Vaction the— 
rapeutique. 

C’est cet ensemble d’observations et de remar¬ 
ques physiologiques que M. Recamier excelle k 
reunir en faveur de ses inalades, qu’ils le 
soient depuis pen de temps, qu’ils le soient 
depuis longlemps, ou qu’ils doivent Vetre un 
jour. C’est en observant avec une attention extreme 
et avec une profonde penetration la marche de 
la nature dans ses alieesles plus perfides, dans ses 
senders les plus recuies et les plus tortueux, qu’il 
a pu presenter des idees si utiles et si fecondes 



pour la cu ration de la plus opini&tre, de la plus 
maligne et de la plus ddsesp^rde des maladies 
cbroniques qui affligent l’humariite. Bien que les 
rdsultats prdsent<$s sur les effets de la compression 
m&hodique seule ou combinee, dans les Recher- 
ches sur le traitement du cancer , soient fort consi¬ 
derables, et m&ritent au plus haut point de fixer 
Tattention et 1’admiration du monde medical, 
nous ne faisons peut-6tre pas moins de cas de la 
sdrie de pensees que nous venons de mentionner, 
et qui peuvent mettre les praticiens sur la voie de 
tant de choses. Telle etaitl’opinion de M. Recamier 
lui-m6me, et il semblait avoir le sentiment de 
tout ce que contenaient en germe ces admirables 
cbapitres; car, si on lui parlait de 1’interest que 
presentaientles faits recueillis par lui sur les effets 
de la compression :« Oui, disait-il, mais il faut 
« surtout lire 1’histoire gMrale des maladies 
« cancdreuses. C’est \k qu’il y a des points de vue 
« importants. >> 

Cette manikre d’envisager la naissance, le deve- 
loppement, la marche, la terminaison des affec¬ 
tions cancereuses, l’amene ndcessairement a faire 
sur la constitution des malades et sur le caract&re 
des maladies, des distinctions importantes, et & 



presenter, & l’oceasion, ses id4es de physiologie 
pathologique. L’abondance de ces idees aurait 
jet4 la plus grande confusion dans le traits du 
cancer proprement dit. II a done fallu les rejeter 
k la fin de l’ouvrage, dans des notes dont la suite 
fait, k elle seule, un ouvrage. Quelque incomplete 
que soit cette oeuvre de pathogenic, quelques la- 
cunes qu’elle laisse k regretter, quelque diffusion 
m&nequ’ellepr^sente (disons-le) dans l’exposition 
et dansle style, elle contienttant de vues pratiques 
de premier ordre, qu’il est impossible de parler 
de M. Recamier sans s’arr&er sur ces notes , qui 
etaient son oeuvre de predilection, et comme le 
resume des idees theoriques qu’il repandait dans 
ses cours et dans ses conversations. II revenait 
sans cesse k ces distinctions, tant il leur trouvait 
d’importance, et y rapportait les inspirations si 
heureuses qu’il avait si souvent au lit des ma- 
lades. II est a croire qu’il exagerait, a ses propres 
yeux, la valeur de cet enchainement theorique 
des phenomenes physiologiques, et que son inspi¬ 
ration venait d’ailleurs. II y a, dans le genie me¬ 
dical comme dans tout genie d’artiste, quelque 
chose de si vif, de si prompt, de si approprie aux 
circonstances individuelles, qu’il n’est pas tou- 
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jours possible d’en analyser lh<k>riquement la vue 
et l’action: et pourtant il est certain que toute yue 
du gdnie repond k une loi dela nature. II est done 
important, incessant, utile, f^cond, de voir 
comment le g4nie se rend compte de lui-m6me a 
lui-m&me; et si tout n’est pas yrai dans ce compte 
th&mque, nous ne saurions douter que la v4rit4 
n’y occupe une large place et qu’un grand nombre 
des. rapports qui la constituent, ne se trouyent 
ainsi apercus et mis en lumi&re. 

Mais avant d’aborder l’exposition des theories 
m4dicales de M. R^camier, consacrons an moins 
quelques lignes k un sujet pratique qui m^riterait 
bien des pages, a une grande m&hode th^rapeu- 
tique par laquelle il a rendu aux malades tant de 
signals services, et qui est comme reside attachee 
k son nom. 

Bien avant que Ton e4t constat4 les heureux 
r&ultats dus 4 Thydrotherapie, M. R^camier avail 
attird Tattention des praticiens sur l’importance, 
de l’emploi de Teau dans un grand nombre d’af¬ 
fections, el surtout des affections nerveuses. Mais 
ce n’etait point d’une manure gdn^rale et banale 
qu’d en faisait Tapplication: il ne se contentait 
pas de dire, comme le celebre Pomme du 
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dernier, que les bains prolonges et rdpdtds conve¬ 
nient aux affections oerveiises §t vaporeuses, ni 
comme le cdldbre Priesnitz, da pos jours, que, ii 
quelques exceptions prds, l’eau froide dtait une 
panacee universelle, non; c’dflut aprds ayoir dlu- 
did avec precision les lois du consensus physiplo- 
giqueet dela dynamomdtrie vitale, apr^s avoir con¬ 
sider^ altentivement les effets de Peau a different.es 
temperatures, suivant les diffdrents dtats de Peco- 
nomie, qu’il etait parvenu a determiner la grande 
puissance thdrapeutique de l’eau. Ceux qui Pont 
represente comme un empirique d’eau froide; opt 
done eu tort: c’dtait un mddecin physiologiste qui 
considered la peau comme le sidge du sens externe 
commun, correspondant sympatiquement aux sens 
externes et internes spkiaux, et exercant sur ces 
sens une grande influence, suivant les dtats de 
Sensibilitd, de chaleur, d’dlectricitd, d’exhalatiop, 
d’exerdtion, etc., oil elle se trouve elle-mdme: c’d- 
tait un mddecip therapeutiste qui regardait Peau 
comme un agent doud de propridtds sedatives, to- 
niques, harmoniques, critiques, suivant les tem- 
pdratures auxquelles on l’emploie, suivant le temps 
^application, suivant la toldrance ou l’appdtence 
spdeiale des organes a 1’etat physiologique et & 
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l’etat pathologique. Tout praticien, en effet, qui a 
etudie de pr£s 1’action de ce grand moyen thera- 
peutique, sait la valeur d’un degre de plus ou d’un 
degre de moins, d’une minute de plus ou d’une 
minute de moins, dans des circonstances deiicates 
oil l’eau est cependant une medication heroique. 
M. Recamier avail au degre le plus eminent cette 
habilete et ce tact, pour trouver dans Vadministra¬ 
tion therapeutique de I’eau les ressources les plus 
merveilleuses, et, quand il avail le bonheur de 
tomber sur de veritables indications, les etals pa- 
thologiques les plus graves etaient simplifies et 
transformes en quelques instants. Que de fois ne 
I’avons-nous pas vu? Tantdt c’est une fikvre ataxi- 
que du caracti;re le plus menacant, avec hemor- 
ragies foudroyantes, qu’un bain de quelques 
minutes, avec affusion cephalique, repete chaque 
jour ou plusieurs fois par jour, fait rentrer dans 
les termes les plus simples, de la manure la plus 
dvidente; tantot une nevrose gastro-intestinale, 
avec tous les symptomes de 1’affection organique 
de la plus desesperante nature (excepte les signes 
caractiristiques), intolerance absolue de tout ali¬ 
ment et de toute boisson, emaciation marasmati- 
que, affaiblissement graduel de toutes les fonc- 
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tions, anemie profonde, etc., et, en quelques ins¬ 
tants, sous faction rapide d’une nappe d’eau k 
$0 degrds, retour de la vie, de Tappetit, de la di¬ 
gestion, de la circulation, etc. 11 est de la plus 
simple physiologie que la peau peut 6tre, par Tef- 
fet de quelques circonstances sp^ciales, dans un 
4tat d’atonie qui euraye toutes les fonctions; tous 
les toniques seront inutiles, excepte le ,seul qui 
convient, celui qui fera sortir cette peau de sa tor- 
peur en en provoquant la reaction, c’est-ibdire en 
la faisant entrer en action. M. Recamier voit un 
jour entrer chez lub au coeur de l’dtd, un homme 
tristement cfl^bre, lepoete Parny, enveloppe d’un 
dnorme manteau, sous lequel une redingote, un 
habitudes flanelles, etc. —Qu’est-ce? — Impos¬ 
sible de me r^chauffer. — Le malheureux malade 
tournait dans un cercle vicieux : plus il se cou- 
vrait, plus il etouffait Taction de la peau, plus la 
peau priv^e de son action normale etait d’une 
sensibility desordonnde. Il ne put se rechauffer et 
recouvrer sa sensibility normale, qu’en renoncant 
par degres 4 ses v^tements, et en recevant sur le 
corps une pluie d’eau fraiche. — Dans les cas 
d’yrythisme nerveux, les bains doivent £tre consi- 
d&*ys, suivant la pittoresqueexpression de M. Ry- 

5 
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camier, comme de v^ritables saign^es d’^lectricitd. 
N’a-t-on pas vu, par des temps d’orage, de vives 
c^phalalgies avec fi&vre se produire en m6me 
temps que la surcharge eiectrique de l’atmosph&re, 
et se dissiper comme par enchantement k mesure 
que la pluie, en tombant, ddehargeait Fair de son 
Electricity ? 

Les lois du consensus organique font qu’un 
courant d’eau froide se r^pandant sur les parois 
de la poitrine, ou produira ou aggravera 1’inflam- 
mation pulmonaire, tandis quelaehaleur humide 
appliqu^e sur ces m£mes parois, diminuera la 
phlegmasie. Dirigez, au contraire, une irrigation 
continue d’eau a $0 degr^s sur le cuir chevelu 
lorsque 1’inflammation occupe les meninges, et 
vous avez la chance que le rafralchissement extd- 
rieur du crane se r^pande au dedans de proche 
enproche, et aille soustraire k l’inflammation ce¬ 
rebrate la chaleur et 1’afflux sanguin qui l’ali- 
mentaient. 11 en a EtE de m&me pour le p^ritoine 
dans quelques cas extremes. 

G’est par des remarques de ce genre que sont 
etablies les id^es de M. Recamier sur la grande 
utilitE de l’eau k differentes temperatures, en 
bains, en affusions, en irrigation, en injection, 
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en hoisson, dans les fibres, dans les ndvroses, 
dans quelques phlegmasies. 

VI 

Voyons enfin les theories physiologiques et pa- 
thog^nesiques de M. R^camier. 

\. — Sa grande et principale id4e, son idde 
mfere, c’&ait la distinction des fonctions vitales en 
fonctions vitales communes et fonctions vitales spd 
dales. 

La division des fonctions physiologiques en 
fonctions de la vie active et fonctions de la vie nu¬ 
tritive , dtablie par Buisson, d’apr&s Bichat, est 
assur^ment naturelle, en ce qu’elle permet d’etu- 
dier les ph^nom&nes physiologiques de l’homme 
dans leurs rapports de coordination, et suivant 
leur importance de destin^e. Mais cette division, 
principalement relative au but des organes, est 
plus utile pour representer le tableau de la vie 
humaine, qu’elle n’est fdconde en applications 
m^dicales pratiques. 

La distinction <$tablie par M. Recamier en fonc¬ 
tions vitales communes et en fonctions vitales spe¬ 
ckles est surtout celle d’un praticien. Chaque or- 
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gane est pourvu de ces deux ordres de functions 
vitales: les fonctions vitales communes sont celles 
par lesquelles il entretient sa vie propre, celles 
sans lesquelles il ne peut pas etre: la calorifica¬ 
tion, 1’absorption, 1’assimilation, la nutrition, 
sont des fonctions vitales communes 4 tous les 
organes, qui ont commence 4 6tre mises en jeu 
dans l’incubation de l’oeuf f£cond<$, et qui se sont 
d4velopp6es avec 1’organisme; les fonctions vitales 
speciales sont celles par lesquelles chaque organe 
concourt 4 l’entretien de la vie des autres, soit 
directement, soit indirectement; elles sont speciales 
en ce que cbaque organe a les siennes propres, le 
poumon, l’h&ualose; le cceur, la circulation; 
l’estomac, la digestion, etc. 

En un mot, chaque organe a des fonctions qui 
lui sont communes avec tous les autres pour en- 
tretenir sa vie propre, et des fonctions speciales 
qui lui sont propres pour contribuer, en ce qui le 
concerne particuli&rement, 4 la vie du corps 
entier. 

L’harmonie, ou le consensus de ces deux ordres 
de fonctions est etablie par le tact general, dont le 
si^ge organique est dans le systfcme nerveux cer^- 
bro-spinalet ganglionnaire. Parsa partie cerdbro- 
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spinale, ce tact general correspond & ce que M. R4- 
camier appelle les sens spkiaux distincts la vue, 
l’ouie, le go&t, etc.; par sa partie ganglionnaire, 
il correspond h ce que 1’auteur appelle les sens 
spkiaux confus: le sens de la digestion, le sens 
de la respiration, le sens des organes sdcr&eurs et 
excr&eurs, etc.; et, par une loi de l’economie vi- 
yante (c’est-a-dire par le fait d’une harmonie 
pr^ordonn^e dans l’organisnie yiyant), les stimula¬ 
tions ressenties par le tact general peuvent trou- 
bler les fonctions yitales communes des organes 
en particulier ou de 1’organisme entier : tout 
comme, par un retour necessaire, la lesion des 
fonctions vitales communes, soit de Nconomie 
entire, soit d’un organe particulier, peut sympa- 
thiquement produire la lesion des fonctions vitales 
speciales de tels ou tels organes, suivant les sus- 
ceptibilites de ces organes. 

Ces distinctions, avons-nous ddjci dit, ne sont 
point d’une subtility purement scolastique : elles 
sont essentiellement relatives k la pratique, et il 
est facile de s’en rendre compte. Quelle difference 
n’y a-t-il pas pour le diagnostic medical, pour le 
pronostic comme pour le traitement, entre la plus 
atroce cephalalgie purement ndvralgique (altera- 
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tion des fonctions vitales spdciales) et une cepha- 
l<$e mediocre que les circonstances pathologiques 
peuvent faire rapporter a une m4ningite? Quelle 
difference entre les vomissements les plus opi- 
ni&tres dus au spasme de l’estomac ou a la sur¬ 
charge saburrale de cet organe, et de petites 
vomituritions qui peuvent £tre regardees comme 
le prelude d’une affection organique? — Les 
exemples seraient sans nombre; la distinction se- 
rait toujours la meme. 

Dans les cas difficiles, oh la sagacite du grand 
praticien triomphait avec le plus d’eclat, c’etait 14 
le point qui absorbait toute son attention. La vie 
de l’organisme ou d’un organe est-elle menacee 
dans ses phenom4nes intimes, ou bien n’est-ce 
qu’une modification plus ou moins grande, une 
perversion plus ou moins profonde des fonctions 
speciales de I’organisme ou de cet organe ? Et si, 
par l’effet du consensus organique, il y a eu reac¬ 
tion d’un ordre de fonctions sur 1’autre, quelles 
sont celles sur lesquelles il faut agir d’abord, ou 
sur lesquelles on aura le plus de prise ? Et encore, 
n’a-t-on pas les chances les,plus favorables de 
retablir l’harmonie en agissant sur le grand in¬ 
termediate de ce consensus organique, le systkme 



nerveux, suivant les lois connues de la maladie 
ou les susceptibility connues du malade? A. la 
suite de l’dpidemie cholMque de 1832!, une 
personne d’une ciriquantaine d’ann^es, affect^e 
d’une cholerine interminable, etait parvenue a 
1’intolerance absolue de toute nourriture et de 
toute boisson, m&me d’une cuillerde d’eau sucree, 
et par suite, au dernier degrd du marasme: le 
mddecin ordinaire trouvait tous les signes ration- 
nek d’une affection cancereuse de l’estomac, etne 
comptait plus que sur quelques jours d’existence. 
Notre illustre confrere arrive, ne voit la qu’une 
ndvrose de l’estomae (alteration des fonctions 
vitales sp4ciales j, et soumet la malade a un sys- 
t&me mdthodique d’affusions d’eau temperee sur 
la surface du corps. A partir de ce moment, la 
gudrison a commence, car le bouillon a dte tr£s- 
bien supports le jour m&me, et les cotelettes 1’ont 
etd trois jours apr&s. — Une autre fois, une pneu- 
monie caract^risde resists opiniatr^ment pendant 
plusieurs jours aux saignees et a l’dmetique; le 
malade donne les plus vives inquietudes: M. Re- 
camier pense, malgre les signes parfaitement evi- 
dents de pneumonie, que le syst&me nerveux est 
surtout en jeu et prescrit un grain d’opium : la 
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convalescence commence imm&iiatement pour ne 
se point d&nentir. — Et ainsi de mille autres. 

Aprfes la distinction des forces vitales en forces 
vitales communes et forces vitales sp^ciales, une 
consideration sur laquelle insistait sans cesse 
M. Rdcamier, soit dans l’exposition de ses iddes 
th^oriques, soit en face du malade, c’&ait ce qu’il 
appelaitla dynamometrie vitale, ou la mesure de la 
force vitale. Dans 1’ordre physiologique comme 
dans l’ordre pathologique, dans les maladies lo¬ 
cales comme dans les maladies g4n6rales, dans 
les aigues comme dans les chroniques, dans les 
inflammatoires comme dans les nerveuses, il se 
demandait toujours s’il avait affaire a un sujet 
ou k une affection sthenique , astMnique , ataxique 
ou rifractaire, et toute son attention s’appliquait 
a rechercher les signes de cette importante mesure 
de la force vitale, comme son talent consistait k 
les ddcouvrir. Chaque malade, en efifet, imprime 
a sa maladie son propre caractkre, suivant le de- 
gr6 de force ou de faiblesse dont il est pourvu, et 
avec lequel il reagit; suivant que les ph4nom&nes 
se ddveloppent chez lui avec une sorte d’harmonie 
pathologique et qu’il r^pond & l’art d’une manure 
naturelle, ou qu’au contraire tout se fait avec 
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desordre et d’une manure infid&e, maligne; 
suivant que 1’action r^paratrice de la nature 
s’exerce ehez lui simplement, ou qu’au contraire 
le mal y presente une resistance opiniatre dont on 
a peine k se rendre compte. Dans l’ordre physio- 
logique, M. Recamier rattachait a ces quatre ele¬ 
ments dynamometriques les temperaments obser¬ 
ves et signals par les aneiens, trouvant dans le 
temperament sanguin tous les caracteres dela force 
ou de la sthenie; dans le temperament lymphati- 
que , ceux de la faiblesse ou de Yasthenie; dans le 
nerveux, ceux de Yataxie; dans le bilieux, enfin, 
ceux de 1’etat refractaire: et, apr£s les tempera¬ 
ments, les predominances organiques et physio- 
logiques de chaque individu, les idiosyncrases 
etaient pour lui le sujet de considerations sem- 
blables. 

Ce diagnostic dynamometrique qui, sans etre 
ainsi formuie, se retrouve, en definitive, chez tous 
les grands observateurset chez tous les vrais rede¬ 
ems, ce diagnostic, qui fait porter le jugement me¬ 
dical sur quelque chose de plus important que la 
lesion locale des organes, etait pour M. Recamier 
le principal et le plus habituel point de vue, et la 
source des indications therapeutiques les plus 
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sdres. 11 etait si frappe de la valeur de ces ele¬ 
ments pathologiques,qu’il allait jusqu’&l’oubli de 
certains autres qui n’en ont pas une moindre, et 
c’est ce qui, quelquefois, a donne a l’exposition 
de ses idees doctrinales une apparence de systfeme 
exciusif qui a emp^che de les comprendre, quoi- 
que, assurement, sa pratique ne s’en ressentiten 
rien. II est certain, par exemple, qu’il ne tenaitpas 
assez compte(je dis thdoriquement) de*l’element 
sp^cifique qui domine dans un si grand nombre 
de maladies: carles Aments syphilitique, dar- 
treux, intermittent, etc., sont bien autre chose que 
sihenique, asthenique, refractaire, puisque, quel 
quesoit leur etat dynamometrique, ils cadent aux 
memes moyens therapeutiques. Sous ce rapport, la 
doctrine des elements pathologiques de l’ecole de 
Montpellier, telle qu’elle aete presentee par M. B&- 
rard et par d’autres, nous parait plus complete 
que la doctrine dynamometrique de M. Recamier, 
ou plutdt elle nous parait en £tre un complement 
essential etnecessaire. Cette reserve, que nous nous 
permettons ici envers notre illustre maitre, est toute 
theorique : car ilfaut dire et repeter que, dans la 
pratique, personne n’etait plus habile et plus pe¬ 
netrant que lui & demeler V element specifique 



(Tune affection pathologique, non-seulement a tra¬ 
vers les phases d’une maladie, mais k travers les 
phases de la vie entire d’nn malade, a travers 
meme *les generations et les affinites de famille: 
personne ne specitiait mieux que lui et ne s’en lais- 
sait moms imposer par les symptdmes generaux. 
C’etait toujours la nature du mal qu’il cherehait 
aux sources njemes de la vie, et il etait l’homme du 
monde qui se^contentait le moins de la medecirie 
dusymptome. 

Aprks la distinction si feconde des forces vitales 
communes et des forces vitales speciales, apr£s les 
notions si precieuses sur la dynamometrie vital®, 
venait l’etude des lois du consensus organique et 
l’observation des predominances pkysiologiques. 

Depuis qu’Hippocrate a dit, en parlantde l’har- 
monie des actions organiques: Consensus unus, 
conspiratio una , consentientia omnia , tous les pra- 
iiciens, aussi bien les anciens que les modernes, 
aussi bien M. Broussais que M. Recamier, ont 
cherche les lois de ee consensus , ont travaille A 
connaitre la manure dont les organes se r®pori- 
dent les uns aux autres. Ces actions et reactions 
vitales des organes entre eux pr^sententune variet® 
infinie, et sont, a proprement parler, le champ de 
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la m^decine. II est n^cessaire de les avoir sans 
cesse pr&entes k 1’esprit, non-seulement pour 
connaitre, mais encore pour traiter les maladies. 
La m&noire de M. R4camier &ait de la plus grande 
richesse en exemples de ce consensus , soil qu’il 
considdrat les organes vivants dans leur associa¬ 
tion et leur synergie, soit qu’il les consid<*r&t dans 
leur dissociation et dans leurs contrastes. C’est en 
vertu des lois du consensus par association qu’un 
organe stimuli, calme ou tonifii, en stimule, en 
calme ou en tonifie un autre; c’est en vertu des 
lois du consensus par dissociation qu’un organe 
stimuli en calme un autre, qu’un organe tonifie 
en rel&che un autre, et reciproquement. La force 
vitale repandue dans tout le reseau de l’^conomie 
animale se porte k des degres et a des tons diff£- 
rents sur les differents syst&mes, sur les differents 
appareils, sur les differents organes: et le plus sou- 
vent ce n’est qu’en agissant sur un certain point 
qu’on peut agir sur un certain autre, en ayant 
recours ala loiconnue du consensus par associa¬ 
tion ou 4 celle du consensus par dissociation. II 
est clair que plus un medecin croira que toute la 
maladie est dans la lesion mat^rielle de l’organe, 
plus il s’attachera 4 la detruire sur place, dans son 
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siege anatomique; plus son art se rapproehera de 
Tart chirurgicai proprement dit: plus il croira, 
au contraire, que la maladieest une modification, 
une perversion, une degeneration des mouvements 
vitaux, des forces vitales dans un £tre vivant dont 
toutes les parties sont lides par des rapports nom- 
breux; plus il pensera et plus il recourra aux lois 
du consensus organique pour determiner la na¬ 
ture de la maladie, pour en calculer la marche, 
pour en arreter le progres, pour en diriger les ten¬ 
dances dans une voie salutaire j plus ses m^thodes 
therapeutiques fondles sur la loi ^association ou 
de synergie des organes dans certains cas, sur celle 
de dissociation ou de revulsion dans certains au- 
tres, appliqueront d’une manure varide et f^conde 
les agents que la nature met 4 notre disposition 
pour stimuler, calmer, tonifier, relacher, etc. les 
organes de Neonomie vivante. Toute la pratique 
de M. R^camier <§tait fondle sur 1’appreciation 
exacte de ces phenom&nes de synergie ou de revul¬ 
sion vilale, et sur la connaissance des moyens qui 
pouvaient le mettre en jeu. Voil4 pourquoi il se 
preoccupait tellement du ehaud, du froid, du 
sec, de l’humide, qu’on Taurait dit un pur ei£ve 
de Galien; voil4 pourquoi il attachait une si 
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grande importance k Faction therapeutique de 
l’eau qui, suivant les circonstances de la mala- 
die et suivant Tusage queTon en fait, par ses qua¬ 
lity suceessivement stimulates, calmantes, toni- 
ques, rel&chantes, met les organes dans une voie 
de synergie medic atr ice; voila pourquoi encore il 
assignait une si grande yaleur a T element psycho- 
logique et moral qui domine toutl’homme, qui fait 
partie si essentielle desayie, et qui mettant d’onc- 
tion synergique dans tous les mouvements vitaux. 
C’etait Texperience de Timportance de ces lois du 
consensus qui, dans les maladies ehroniques sur- 
tout, lui faisait rechercher avec tant d’ardeur le fil 
sympathique qui pouvait le conduire jusqu’au 
point de depart du mal, 

Mais les lois du consensus organique ne sont 
pas toujours les memes pour tous; elles yarient 
suivant les predominances physiologiques indivi- 
duelles. Ces predominances sont ou congeniales 
et pouvant se soutenir pendant toute la vie, ou 
developpees par Tinfluence des ages sans rester les 
memes pendant toute la vie, ou acquises par 
Texercice ou Tinaction des fonctions. II faudra 
done distinguer dans les maladies leurs pheno- 
mfenes propres et essentiels et leurs phenomenes 



■+*8 79 %<>- 


accidentels, dependant des predominances phy- 
siologiques que nous venons de signaler : et c’est 
la faculty que nous avons plus ou moins de faire 
cette distinction, qui distingue aussi le medecin, 
pourvu d’une instruction et d’une vue ordinaires 
de celui qui penfetre plus profondement, qui aper- 
coit des rapports plus difficiles a saisir, et qui, 
par consequent, trouve des indications therapeu- 
tiques plus particulibres et plus precises. C’est la 
vue de c eparticulier qui donnait k M. Recamier 
tant de superiorite dans ses consultations, et qui 
repandait tant d’interet sur son enseignement: sa 
vaste experience, combinee avec son genie d’aper- 
ception medicate, lui decouvrait des fails de con¬ 
sensus organiquej spit d’association des organes 
entre eux ou de synergie, soit de dissociation ou 
de revulsion, que d’autres n’apercevaient pas 
ou apercevaient moins bien que lui; et c’est ainsi 
que la doctrine vitaliste etait pour lui une doc¬ 
trine pratique de tous les jours et de tous les ins¬ 
tants, occupequ’il etait aetudier les organes dans 
leurs rapports reciproques^association ou de dis- 
. sociation, a modifier la vie des uns par la modifi- 
cation de la vie des autres, k modifier l’etat general 
par l’etat local ou l’etat local par l’etat general, a 
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poursuivre le mouvement vital dansses manifesta- 
tionsles plus particuli&res, neperdant jamais devue 
1’unite dans la varied, ni la vari4t4 dans 1’unitd. 
Nous n’avons point k signaler les exemples, qui se 
prdsenteraient en foule, de 1’application de ces 
lois du consensus organique, ne faisant point ici 
uri eours de medecine clinique, mais exposant 
seulement, dans leur esprit general, les travaux et 
lespensees d ? un grand pratieien, dont nous ne de- 
vons toucher que le faite (summa sequar fastigia 
rerum). 

En regard de sa distinction des fonctions vitales 
en fonctions vitales communes et fonctions vitales 
sp4eiales, M. Recamier mettait son tableau des 
sens. Ce tableau des sens n’dtait autre chose 
qu’une classification naturelle des fonctions ou 
phenomenes physiologiques, auxquels il dtendait 
le nom de sens, pour faire comprendre le rapport 
des organes avec le but de ces organes. Car, dans 
le langage naturel et commun, qu’est-ce qu’un 
sens? N’est-ce point le sentiment particulier par 
lequel nous sommes mis en relation avec certaines 
quality particulars des objets qui nous entou- 
rent? Et, s’il en est ainsi, ne peut-on pas dire qu’il 
y a en nous un sens pepsique, par exemple, c’est- 



4-dire un sentiment particulier au moyen duquel 
nous nous assimilons les aliments par leurs qua¬ 
lity assimilables, comme ily a un sens de la vue, 
c’est-&-dire un sentiment particulier au moyen 
duquel nous voyons les objets par leurs quality 
visibles? Donner cette signification de sens aux 
diffdrentes fonctions, n’est-ce pas gdndraliser les 
vues de la nature qui, partout en regard d’un 
organe, a mis le but de cet organe, et nous a 
permis d’observer les lois selon lesquelles l’organe 
tend vers son but. 

A ce point de vue, M. M;amier distinguait 
parmi les sens, c’est-a-dire les fonctions physio- 
logiques, ceux qui etaient evidents et distincts pour 
l’individu, et ceux qui 4taient latents et confus 
pour l’individu. 

La premiere cat^gorie comprenait: 1° la vue, 
%° l’ou'ie, 3° le toucher, 4° l’odorat, 5° le gout, 
6° le tact general, 7° le sens de reaction mobile. 

La seconde cat^gorie comprenait: \° le sens des 
organes digestifs et absorbants, ouj oepsique; %° le 
sens des organes de la grande circulation, ou 
hfanatosique; 3° le sens des organes de la respi¬ 
ration et du syst6me capillaire gdn<$ral, ou pneu- 
matique; 4° le sens des organes s^creteurs ou ex- 
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cr&eurs, ou diacrisique; 5° le sens de la nutrition 
dans tousles tissusouparenchymes, ou trophique; 
6° le sens des organes sexuels, ou gbnfaique; 7° le 
sens de l’irritabilite contractile latente ou pbristal- 
tique. 

Chacun des sept sens de cette double catdgorie a 
un objet particular; ce sont done des sens sp6- 
ciaux. De plus, chaeune deees categories, des sens 
evident* comme des sens latent*, a unesorte de sens 
sympathique g4n4ral qui relie tous les sens parti¬ 
culars et qui coordonne leur action: pour les sens 
evidents spdeiaux, e’est le sens interne commun; 
pour les sens latents spdeiaux, e’est \e sens vital 
commun. Le syst&me e4r4bro-spinal d’une part, 
le syst&me du grand sympathique d’autre part, 
sont les supports de ces deux sens gdndraux ou 
commons. 

Peut-etre trouvera-t-on que Cette classification, 
quoique rdpondant a des choses r^elles, p^che par 
trop peu de simplicite, et pousse trop loin 1’ana¬ 
lyse. Si on veut ainsi diviser et subdiviser la vie, 
pourquoi ne pas aller plus loin encore et ne pas 
admettre, par exemple, un sens hdpatique, un sens 
rdnal, etc.? N’est-il pas plus naturel et plus raison- 
nable d’admettre que ce sont 14 les manifestations 
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diverses d’un m4me principe r4pandu partout, 
puisque tout se tient, que-tout se correspond et 
qu’il y a consensus harmonique entre toutes les 
parlies de l’4tre vivant? Devrait-on dire en astro- 
nomiela gravitation solaire, la gravitation lunaire, 
la gravitation plan&aire, la gravitation comd- 
taire? Non. On dit la gravitation, quoique chaque 
corps celeste aitsa marche partieuli&re. 

Nous convenons qu’il y a dans les divisions et 
subdivisions physiologiques de M. Recamier, quoi- 
qu’eiles soient vraies au fond, un peu de subtilite, 
et qu’4 force d’analyse didaetique, 1’organisme 
vivant Unit par se trouver 4mietl4. Mais ce qu’il 
faut pourtant voir dans cette ardeur trop grande 
de cat4goriser, c’est un vif desir et une faculty 
puissante d’approfondir les phdnom&nes vitaux. 
Ce qu’il faut voir aussi, c’est que 1’auteur reste 
toujours vitaliste; qu’au lieu de selaisser absorber 
dans 1’alteration de la texture organique, il pour- 
suit I’observation du mouvement vital des or- 
ganes, leur mode d’action et de reaction r4ci- 
proques, la manure dont ils se r4pondent les uns 
aux autres, s’affectent les uns les autres, s’assoeient 
ou se dissocient reciproquement. II n’est pas jus- 
qu'A la presence continuelle du mot rkiproque, 
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dans le style de M. Recamier, qui ne soit la pretive 
de 1’attention constante de son esprit & consi¬ 
der les choses dans leurs rapports et dans leur 
ensemble. 

Comme doctrine medicale, M. Recamier est de 
l’dcole vitaliste de Stahl, de Stoll, de Syden¬ 
ham, etc., et de tous les grands observateurs. II 
importe peu que Stoll parle trop de la bile, Syden¬ 
ham de la fermentation du sang, M. Recamier 
de la sthenie, de l’asth&iie, de l’ataxie, le fond 
de la doctrine est le m&me. II citait souvent et 
avec complaisance les grands epidemistes, et fai- 
sait ressortir avec vivacity combien 1’observation 
des maladies ordinaires et partieulikres se rappor- 
tait & celle des maladies populates et 4pidemi- 
ques, par la necessity oil se trouvait. le medecin 
de considerer plutot l’ensemble des ph^nomfenes 
pathologiques et leur lien sympathique que 1’al¬ 
teration organique elle-m&me. « Si on veut voir, 
disait-il, des masses de faits bien d^crits et bien 
tranches, dans lesquels la cause de la fievre a 
paru consister dans une surcharge saburrale bi- 
lieuse des premieres voies, on peut parcourir les 
descriptions des epidemies, laissees par Mertens, 
Finck, Stoll, Tissot, etc., on y verra la meme 
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cause avec des affections locales trEs-variEes, ce¬ 
dant au mEme mode de traitement, T Evacuation 
des premieres voies, meme E une Epoque trEs- 
avancEe de la maladie. » 

Mais le mEdecin avec lequel il nous parait avoir 
le plus de rapports pour la conception et 1’exposi¬ 
tion des phEnomEnes physiologiques et patholo- 
giques, quoiqu’il lui soit bien supErieur pour 
TexpErienee mEdicale et pour la portEe des vues 
pratiques, c’est Bordeu. Si on lit avec 1’attention 
nEcessaire le Traite des glandes de Bordeu et les 
notes de M. REcamier, on y trouvera une sin- 
guliEre analogie de pensEe et de langage. C’est 
la meme sagacitE d’esprit, la meme ardeur d’ima- 
gination, la meme rEaction contre les explications 
mEeaniques, physiques et chimiquesqui cherchent 
de temps a autre, sous Boerhave comme de nos 
jours, k envahir la mEdecine : c’est la mEme ma- 
niEre de considErer les organes en action, de faire 
jouer aux sympathies, aux antipathies et aux sy¬ 
nergies le principal role, la mEme eonfiance dans 
l’action thErapeutique pour les maladies les plus 
invEtErEes, eonfiance fondEe sur ce que peut faire 
la vie tant qu’elle n’est pas Eteinte. Ces deux grands 
praticiens recherchent avec une Egale curiositE les 
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lots de la nature, comparent sans cesse les actions 
organiques entre elles pour en determiner V ana¬ 
logue, afin de faire concevoir que si une certaine 
marche de phdnomdnes est observde pour un cer¬ 
tain appareil, elle devra l’etre (quoique eelasetn- 
Lle d’abord moins evident) pour un appareil 
analogue; ils font comprendre la vie par la vie. 
Pour ne citer que ce qui regarde les secretions, le 
ddvoiement des glandes de Bordeu ne ressemble- 
t-il pas au rhume du canal cboledoque et aux 
pleurs des glandes intestinales de M. Recamier? 
Bordeu distingue trds-bien la vie generate des or- 
ganes de leur Yieparliculiere, comme M. Recamier 
distingue les fonctions vitales communes des func¬ 
tions vitales spdciales: le premier parle des sensa¬ 
tions qu’eprouvent les glandes et les autres or- 
ganes, de leur departement et de leur action pd- 
riodique, comme le second parle des lois qui re- 
gissent Taction vitale des sens latents speciaux. 
« La secrdtion se rdduit done a une espdcc de 
sensation, dit Bordeu, si on peut s’exprimer ainsi: 
les parties propres k exciter telle sensation pas- 
seront, etles autres seront rejetdes; chaqueglande, 
chaque orifice aura, pour ainsi dire, son gout 
particular; tout ce qu’il y aura d’dtranger sera 



rejet6 pour l’ordinaire. » N’est-ce pas bien 14 la 
th^orie des sens Intents speciaux fondle sur 1’ana- 
logie des ph4nom&nes physiologiques, thforie qui 
se prete a un grand nombre d’applications prati¬ 
ques, si on l’etend au domaine de la pathologie? 
Borden et M, R^camier, qui etaient fr4res en vita- 
lisme, ne l’etaient pas moins en spiritualisms 
M. Recamier, dans son etude de Thomme, ne se- 
parait jamais l’etre psychologique de I’&re phyr 
sique et de l’^trepbysiologique. II professait, non 
pas seulement en vague theorie, maisdansla pips 
sincere pratique, que toute doctrine medicale et 
tout art medical qui comptent pourrien on pour 
pen de chose la vie morale et intellectuelle de 
l’homme, sont incomplets. C’est ainsi que son 
vitalisme spiritualiste embrassait tout Vhomme, 
depuis le lien sympathique qui unit une secretion 
& une autre, jusqu’aux plus profondes influences 
de notre 4tre moral sur notre 4tre physique. Quand 
on lit avec attention Hippocrate, on est frappe de 
ce qu’a cheque pas, 4 mesure qu’il veut enoncer 
uue verity, cet homme sage s’arr^te et dit: eu> 
egard a telle chose , eu egard a telle autre: c’est que, 
en effet, dans 1’observation et dans le traitement 
de la vie humaine, il y a des egards continued et 



infinis k avoir, et surtout et toujours egard 41’Ame 
humaine. « L’homme, dit Montaigne, est on- 
doyantet divers. » — « L’homme, dit Pascal, est 
un roseau pensant.» — « L’homme, dit M. de 
Bonald, est une intelligence servie par des orga- 
nes. » — Ce qui nous porte bien loin de cette 
autre definition : «L’homme est le premier des 
mammifbres,» sans compter celles qui sont en¬ 
core au-dessous. 

M. Rdcamier etait toujours, comme Bordeu, en 
presence de l’ame humaine. 

La pyretologie de M. Recamier decoule des 
idees que nous venons d’exposer. Aprks avoir dis¬ 
tingue les fonctions vitales en fonctions vitales 
communes et en fonctions vitales sp^ciales, etles 
sens en sens evidents et en sens conf us; apr&s avoir 
recherche les regies de la dynamometrie vitale 
et les lois du consensus organique, et etre entre 
dans les considerations particulieres que fait 
naitre 1’observation des predominances physiolo- 
giques, il etablit sa doctrine des fibres. Quoique 
toute sa carri6re medicale ait ete parcourue pen¬ 
dant le grand debat suscite dans la premi6re partie 
de ce sifccle sur la question des fibres primitives, 
il discute peu ce point de doctrine, tant la chose 
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est evidente a ses yeux, tant la question est rdso- 
lue pour lui! II ne se demande pas si toutes les 
maladies sont primitivement locales et primilive- 
ment et n^cessairement de nature inftammatoire, 
comme le pretendait 1’ecole de Broussais. II fait 
comme le croyant fiddle qui expose sa doctrine en 
ne tenant que peu de compte des heresies qui 1’en- 
tourent, il developpela verite. 

II recommit cinq classes de pyrexies: 

1. Les pyrexies vitales. 

Si. Les pyrexies inflammatoires. 

3. Les pyrexies saburrales. 

4. Les pyrexies nerve uses. 

5. Les pyrexies exanthematiques. 

Chacune de ces pyrexies peut etre generate ou 
locale, avoir le type continu, intermittent ou re¬ 
mittent. 

Chaque classe de pyrexies se divise en quatre 
ordres,suivant qu’ellepresenterun des caractfcres 
principaux de la dynamometrie vitale, et qu’elle 
est sthenique, asthenique, ataxique ou refrac- 
taire. Cette manure d’envisager les tendances de 
lavitalite et d’y rattacher les indications essen- 
tiolles de la therapeutique, n’excluait point chez 
M. Recamierl’attention qu’il apportait aux lesions 
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locales, soit qu’elles fussent le point de depart 
des ptidnom&nes palhologiques, soit qu’elles en 
fussent une crise favorable ou ddfavorable, soit 
qu’elles en fussent le resultat final ou la terminai- 
son, car personne plus que lui n’dtait b l’affut des 
lesions locales qui pouvaient se cacher dans les 
profondeurs de l’dconomie; personne n’avait plus 
de sagacity pour les decouvrir, ni plus de res- 
sources pour les combattre. 

Cette pyrdtologieest-ellele dernier mot de la me- 
decinesurladoctrine etla classification des fidvres ? 
Nous ne le pensons pas, mais nous ne pensons pas 
non plus que ce dernier mot soit facile a dire, et 
nous estimons que la posldrite doit surtout <Hre 
reconnaissante envers ceux qui, comme l’illustre 
medecin de l’Hdtel-Dieu, ont travail le et reussi ct 
jeter de grandes et vives lumidres sur ce difficile et 
fondamentai sujet qui embrasse une si conside¬ 
rable partie de l’arl de guerir. 

Tout l’enseignement de M. Rdcamier roulait sur 
ces distinctions de physiologic pathologique. Cer- 
tes il savait, comme Hippocrate, qu'explorer est 
une grande partie de Fart; il savait explorer les or- 
ganes avec une habiletd et une rapidite merveil- 
leuse, et transmettait avec bonheur ses process, 
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je dirai m6me ses ruses d’exploration; mais ce 
qu’il d^veloppait avec le plus d’ardeur et le plus 
d’abondance, c’etait sa doctrine mediGale, cede 
quenous avonsexposee tout al’heure dansses traits 
les plus gdneraux, et lres~imparfaitement. C’eslla 
qu’il revenail sans cesse, dans des develop pements 
didactiques, parfois un peu prolixes, bien plus 
souvent pleins de lumikre et de verite. Ses lecons 
etaientun peu comme les chapitres de Montaigne, 
qui ne traite jamais du sujet qu’il annonce; mais 
on n’avait guore &s’en repentir, tantonetait volon- 
tiers entraine par ce continuel inattendu oil l’es- 
prit el l’imagination repandaient tant de saillies et 
de vives couleurs. II n’y avait point de si petite 
distinction pratique a l’appui de laquelle il n’ap- 
portat une sdrie de fails qui lui etaient personnels, 
et qu’il racontait avec une vivacite toute particu- 
li&re. Son Eloquence etait plut6t celle du mission- 
naire que cede du philosophe, du general, ou 
m6me du professeur, et c’est ainsi, sauf la majeste 
du sujet, qu’on se figure le pbre Bridaine qui, k 
traversmille obscurity,faisait passer son auditoire 
par tant de surprises et d’admirations. Quand on 
avait le bonheur qu’il ne s’enfoncat pas trop dans 
les subtilites didactiques, qu’il ne fut pas en- 
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traine troploin(lui aussi!)par 1’esprit declassifi¬ 
cation, de division et de systematisation, et qu’il 
se placat en pleine observation, la sincerity de son 
accent, l’animation de sa parole, le feu de son 
regard, 1’eclat de sa bonne foi, sa conviction et 
son desir de convaincre, lui composaient une 
eloquence d’enseignement qui n’appartenait qu’a 
lui. 

L’experience qu’il apportait k l’appui de ses 
idees etait d’une variete et d’une etendue singu- 
li&re; elle avait, de plus, ce caract&re, de com- 
prendre un grandnombre de ces fails exceptionnels 
qu’on appelle cas rares, et qu’il semblait avoir le 
privilege d’observer, soitquela curiosite sagace de 
son esprit le portal a ce genre d’observation, soil 
que son genre de renommee le fit plus souvent 
qu’un autre appeler pr£s des malades qui parais- 
saient sortir de la rkgle commune. Les medecins 
de Montpellier ont beaucoup insists, et avec une 
certaine raison, sur le parti qu’il y a a tirer, pour 
reposition des doctrines medicales, de 1’analyse 
des cas rares. C’est qu’en effet, pour faire rentrer 
les cas rares dans les lois de la nature (d’oii il est 
bien certain qu’ils ne sortent pas), il faut avoir 
bien presentes & 1’esprit ces lois de la nature, et 


clairement saisir le point jusqu’auquel la nature 
suit ses procedds ordinaires, et la raison acciden- 
telle pour laquelle elle suit, au contraire, dans tel 
cas donn^, des proems particuliers: ce qui fait 
que,&mesure qu’un medeein a plus de sagacity 
et d’experience, il y a pour lui moins de cas rares 
et inexplicables. M. R4camier avait doncun talent 
particulier pour analyser et expliquer les pheno- 
mfenes les plus inattendus, et pour en presenter une 
th^orie physiologique et pathologique. Sa riche 
imagination lui &ait souverainement utile pour 
faire comprendre, par des comparaisons, ce qu’il 
ne pouvait faire comprendre directement, k la fa- 
con de Bordeu, que nous avons d4j k signages. II 
disait, dans ses lecons de 4837: « Le sanctuaire 
« de la science est profond : k 1’entree tout se voit, 
« tout est ^claire par la belle et pure luinikre du 
« jour: vous distinguez les colonnes du temple, 
« les tables votives qui y ont et4 appendues, etc.; 
« mais a mesure qu’on avance, les tableaux de- 
« yiennent obscurs et pleins de ten&bres. Que faire? 
« Prendrez-vous latorche del’enthousiasme fana- 
« tique pour vous ayeugler, ou la lanterne sourde 
« de la leg&ret4 qui vous fasse heurter & ehaque 
« pas? Non. II faut saisir vivement le lerier de.la 



« patience et du bon sens, et soulever peu 4 pen 
«ce que vous atteignez du regard; aller de ce qui 
« est clair 4 ce qui Test moins, pas k pas, avec 
« prudence. C’est ainsi que quand nous aurons 
« reconnu les lois de la vie 14 oil elles sont plus 
« saisissables, plus visibles, nous aurons plus de 
« facilite 4 les reconnailre 14 oil elles sont plus 
« voildes, plus caches a nos regards.» — Vou- 
lait-ii donner une id4e de la manure dont un 
m4tne ph4nom4ne peut avoir plusieurs signifi¬ 
cations diff4rentes? « Voici, dit-il, un homrae 
« qui a bien din4, qui est plein de vie, et qui, 
« apr6s diner, a bu du vin de champagne: il voit 
« double, il delire. Voici, 4 c6t4, un malheureux 
* qui meurt de faim; il voit double aussi et entre 
« en ddlire. Voulez-vous avoir l 5 4viJence de l’a- 
« bime qui separe ces deux hommes? Donnez 4 
« l’un un grain d’dmetique et 41’autre un bouillon, 
« les vues vont s’4claireir, les raisons se rasseoir. 
« Que signifient ici les mots vagues de force ou de 
« faiblesse?... Voyez, je vous prie, cette roue qui 
« tourne d’un mouvement mod4r4, peu 4 peu le 
« mouvement se ralentit, la roue s’arr4te, reste 
« immobile. le suppose, au contraire, que le 
« mouvement s’accelke de plus en plus et de- 



« vienne si rapide, quela roue paraisseimmobile; 
« essayez maintenant d’y porter la main comme 
« tout a l’heure, vous jugerez bien si ces deuxim- 
« mobility se ressemblent. —II en est de m&ne 
<< de cequi se passe dans l’organisation: un m§me 
« ph^nom^ne apparent peut r^pondre k des phd- 
« nom^nes profonds bien diff^rents. » 

Le caraet&re de cet enseignement, e’4tait done 
d’etre vivant, rempli d’images naturelles comme 
d’observations curieuses, et de ehercher la si¬ 
gnification des fails pathologiques en les rat- 
tachant a des lois qui pussent se graver dans les 
esprits. 

Til 

Quel dtait le genre de vie, queiles dtaient les 
habitudes de travail de M. Recamier ? 

Sa vie etait celle du sold at sur la brfeehe, sa 
rfegle 6tait de se donner k tous sans reserve, ses 
actions etaient inspirees par cette pensde de saint 
Francois de Sales : que Dieu bait la paix dans 
cCux qu’ii destine a la guerre. 

11 fallait qu’ii fut vaincu par la maladie et clone 
sur son lit, comme cela lui est arrive plusieurs 
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fois dans ces demises annees, pour renoncer k 
se donner aux malades. Et encore, m&me alors, 
l’avons-nous vu recevoir k son chevet dejeunes 
confreres qui venaient le consulter et emportaient 
de 1& de precieuses indications. Get homme si 
occupy, dont le talent etait si pr^cieux et si re¬ 
cherche, ne pouvait se determiner k quitter un 
malade sans 1’avoir examine et retourne en tout 
sens, et sans etre parvenu & se faire une idee sa- 
tisfaisante de la nature de la maladie. Tandis que 
tant d’autres malades, tant d’autres mourants 
1’attendaient, il semblait qu’il n’en eftt point 
d’autre k voir que celui qu’il avait sous les yeux: 
il ne cherchait point k satisfaire, comme on dit, 
1’honneur de Tart, c’est-it-dire a ecrire quelques 
formulas banales d’un sort incertain; non, il 
cherchait 4 satisfaire sa conscience de medecin et 
de chretien, k guerir reellement le malade, pour 
peu que cela fut possible et que la vie donnat en¬ 
core quelque prise. « A. quoi bon perdre ici notre 
temps, lui disait-on? c’estun malade perdu; nous 
sommes ici depuis une heure, nous sommes at- 
tendus ailleurs. » — « Moi aussi je suis attendu, 
repondait-il avec une imperturbable confiance, et 
nous resterons ici encore deux heures, s’il le faut, 
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jusqu’4 ce que je vous aie demonic que le ma- 
lade peut <Hre sauv^. J’ai condamn^ tant de gens 
qui eoarent les rues, et la nature a tant de res- 
sources, que nous devons encore esp4rer!» 

Le matin de tr&s-bonne heure, en hiver, long- 
temps avant le jour, il &ait dans son cabinet a 
rediger des consultations, h mettre en ordre ses 
iddes thdoriques sur la science de l’homme; mais 
si quelque pauvre malade venait lui deman- 
der un conseil, ou si quelque confrere embarrass^ 
venait faire appel & son experience pour quelque 
cas epineux, il n’y avait plus de travail thdorique, 
l’auteur (on sait pourtant ce que c’est qu’un au¬ 
teur, et il l’etait comme un autre), l’auteur dis- 
paraissait et faisait place au m^decin charitable et 
au praticien experiments qui communiquait avec 
le plus aimable abandon les trSsors de sa science 
et de son coeur. Pour ceux qui jouissaient du 
bonheur de son intimite, c’Stait a ce moment, 
avant le jour, h la lueur de sa lampe, dans ce ca¬ 
binet, oil les livres, les instruments, les papiers 
semblaient p£le-mSle, qu’il Stait bon d’aller con- 
suiter Toracle, et d’avoir ou quelque prdeieuse 
conference mSdicale, ou quelque epanehement 
moral et philosophique. C’etait son heure de re- 

7 
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cueillement, et il ne paraissait pourtant jamais 
trouble qu’on vint lui en dProber une partie. Le 
livre des Saintes Ecritures 4tait ouvert & c6t<$ de 
lui, et il y puisait un verset qui servait d’entretien 
a sa pensde le long de la journ^e, dans les mo¬ 
ments oil sa pensde, forc^e de se reposer, quittait 
ses malades. 

Tout homme, a dit un grand moraliste, qui, 
dans une immense ville comme Paris, oh le tour- 
billon des affaires entraine du matin au soir sans 
laisser respirer, tout homme qui ne se manage pas 
une heure de recueillement, est perdu pour la vie 
de la pensee. G’est dans cette provision de Ten- 
tratnement de la journee, que M. Recamier cher- 
chait a se donner les premieres heures du matin: 
apr&s cel a* 1’hopital, les malades de la ville, les 
visites, les consultations, les allants et venants, 
le tourbillon; le soir, a moins de n^cessitds qui 
revenaient bien souvent, il est vrai, il se donnait 
t\ sa famille, a ses nombreux amis, a ses nombreux 
gu^ris, ou il se faisait faire quelque lecture. 

J’ai parl£ du desordre de son cabinet : ce 
ddsordre n’<ffait qu’apparent, car 1’ordre vrai, 
l’ordre utile y r4gnait au plus haut degr^j auCun 
malade ne venait le consulter sans qu’ii prit 
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une note exacte de la maladie : dans cette note, 
il insistait avec le plus grand soin sur les an¬ 
tecedents de la famille, sur les origines et sur 
la marche de la maladie, sur les differentes pd- 
riodes par lesquelles elle avait passd, et c’est dans 
ce commdmoratif que, pour les maladies chro- 
niques, au moins, il trouvait les indications thd- 
rapeutiques les plus prdcieuses. Cette note une 
fois redigee, il la mettait dans des cartons ranges 
par ordre alphabdtique, de sorte que le mdme 
malade ou un malade de la mdme famille pou- 
vait venir le consulter dix, vingt, trente ans 
plus tard, comme cela est arrive : le consults 
connaissait d’avance le consultant. Pour les md- 
decins qui out particulidrement dtudid les mala¬ 
dies chroniques, pour ceux qui savent 1’impor¬ 
tance qu’ont souvent les influences hdrdditaires k 
travers des transformations pathologiques trds- 
varides, pour ceux qui savent combien il est im¬ 
portant de suivre, chez un mdme individu, la 
manifestation des diffdrentes dispositions morbides 
suivant les differents ages, la facon dont elles 
s’echangent entre elles, leur ordre de pa¬ 
rents pathogdnique, et combien la connais- 
sance des constitutions, des temperaments, des 
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idiosyncrasies, des habitudes vitales, determine la 
valeur veritable des ph&iom4nes pathologiques; 
pour tous ceux-14, il sera facile de comprendre 
tout ce que cette m&hode, aussi consciencieuse 
que scientifique, a du avoir de f^cond et d’utile. 
Car e’est de toutes ces considerations que se com¬ 
pose la vie d’un 6tre souffrant, et par consequent 
c’est de 14 que se tirent la signification de la nature 
de la souffrance, et par suite la nature des moyens 
hygi^niques ou therapeutiques qui doivent sou- 
lager ou guerir. Au lieu de mettre le doigt sur le 
mal (ce qui, sans doute, est important, et ce qui 
est le plus communement assez facile), il faut 
voir pourquoi, comment, et suivant quelles lois 
physiologiques le mal s’est produit. C’est en cela, 
dans la d4couverte de ce pourquoi, de ce com¬ 
ment, de ce suivant quelles lois physiologiques, 
qu’excellait la sagacity de notre illustre maitre 
pour la connaissance et la guerison des maladies 
chroniques. Ce n’dtait plus ce coup d’oeil vif et 
prompt qui saisit Vindication culminante dans 
le moment de danger d’une maladie aigue; c’&ait 
nn regard patient, qui creusait profondement 
dans le labyrinlhe d’une affection ancienne et 
compliqu^e, et qui, aprfcs de laborieuses recher- 
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ches, en rapportait triomphalement le fil sauveur. 
Ce fil sauveur pouvait dre un traitement constitu- 
tionnel tr&s-long, ou bien une habitude hygie- 
nique, sans importance apparente, k changer. 

Dans une vie aussi eontinuellement remplie, 
aussi g^ndeusement donn4e & tous, aussi serieuse 
et aussi active, la part des distractions et du repos 
etait bien petite. Aussi n’est-ce que dans les der- 
ni&res annees, depuis que sa sante avait de 4bran- 
Ue 4 plusieurs reprises, que M. Rdcamier s’etait 
accorde quelques joundes de repos ndessaire 
dans sa maison de campagne de Bi&vre, au mi¬ 
lieu delacharmante vallee de Jouy. La il vivait de 
la vie de famille et accueillait quelques amis, 
auxquels il communiquait avec une ardeur de 
jeune homme les resultats de ses experiences sur 
quelques points de physique. S’exagerait-il l’im- 
portance de ces resultats et de ces experiences? 
C’est ce que ddideront les savants auxquels il a 
adresse son memoire; mais ce qu’on est oblige 
d’admirer, c’est 1’activite d’esprit d’un homme de 
soixante-seize ans qui, non content de donner 
toute sa vie aux malades et de prendre part aux 
discussions philosophiques et religieuses de son 
temps, se met k multiplier des recherches de phy- 
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sique exp<$rimentale, comme ferait un jeune sa¬ 
vant, d&ireux de commencer sa reputation avee 
eclat par la decouverte de quelque loi nouvelle. 

Mais ces moments de repos ont toujours ete de 
courte duree, de la plus courte duree possible. 
Des queles forces lui revenaient. il en faisait usage 
pour tes mettre a la disposition des autres, non- 
seulement en donnant dans son cabinet de longues 
consultations, mais encore en allant voir les ma- 
lades de la ville qui ne pouvaient venir le trouver, 
et cela comme toujours, sans choix, sans privilege, 
k tout venant. Quoiqu’il n’en ait, que je sacbe, fait 
confidence a personne, il n’est pas douteux pour 
moi qu’il avail resolu dans sa conscience de ne 
point se reposer, et de se rendre utile jusqu’a la 
fin; soit qu’il se f&t dit, comme un noble roi de 
France, que son devoir etait de mourir debout; 
ou, comme le grand Arnaud, qu’il avait l’eternite 
pour se reposer; ou, comme Christophe Colomb, 
que l’homme est un outil qui doit se briser ^!oeu- 
vre dans la main de la Providence, qui s’en sert 
pour ses desseins, et qu’aussi longtemps que le 
corps peut, Fesprit doit vouloir. 

Dans les longues matindes del’hiver dernier, od 
il dut garder la chambre pour achever la conva- 



lescenee d’une affection caiarrhale qui 1’avait fort 
affaibli, et qui sans doute avait prepare de loin, 
pour lui et pour nous, le coup mortel du ^8 
juin 1852!, ilse liyraital’etude de plusieurs points 
de pol^mique religieuse et philosophique. Un des 
petits Merits sortis de cette 4tude a ete sa Lettre sur 
la phrenologie a un confrere de province, lettre 
dans laquelle il ne faut point chercher les mdrites 
et les graces d’un style acaddmique, mais ou il est 
facile de trouver les Eclairs de cette pensde sagaee 
et originate qu’il avait a un si haut degrd. La phre¬ 
nologie etait pour lui (ce qu’elle est en effet) une 
science sans fondement anatomique ni psycholo- 
gique, et il en ddmontre l’inanite avec une verve 
fort spirituelle. « Lorsque, dit-il, j’ai prie Gall de 
« m’indiquer comparativement les caracteres etle 
« siege de la bosse des differents courages, cou- 
« rage delam^redefamille, courage du champ de 
« bataille, du consent qui va se jeter M’eau pour 
« ne pas aller a l’annee, le courage du suicide, 
4 le courage du vidangeur qui brave la puan- 
« leur, celui du medecin qui brave la peste, etc., 
« M. Gall est reste muet.» Mais ce qui le touche 
le plus dans la phrenologie, e’est le cote mate¬ 
rial is te, et il fait ressortir tout ce qu’a de eon- 
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tradictoire et d’impossible l’hypoth&se d’aprfcs la- 
quelle 1’homme psychologique lie serait qu’une 
combinaison plus ou moins heureuse de fragments 
c^rebraux, ayant chacun leur fonetion, se forti- 
fiant ou se neutralisant les uns les autres, suivant 
les circonstances ou suivant leur bon vouloir res- 
pectif, et produisant par leur multiplicity indyfi- 
nie cette admirable unite qui est la pensye hu- 
maine. L’argument sur lequel il insiste avec une 
complaisance un peu longuement details, mais 
pourtant victorieuse, est celui du langage, de la 
parole parlde et de la parole ecrite: il met en lu- 
mi^re, par des exemples nombreux, 1’unite imma- 
tdrielle de l’esprit qui comprend et assigne la va- 
leur de tant de sons et d’images, soit dans une 
myme langue, soit dans plusieurs langues diffy- 
rentes, pour yrapporter des idyes,ou tr^s-simples, 
ou tres-complexes, qui n’ont aucun rapport (si ce 
n’est un rapport convenu entre les esprits) avec 
l’impression purement physique recue par les sens. 

Le mot parole\m-meme, dans sa vdritable signi¬ 
fication, comme il seprdsenteanotre esprit, comme 
il a ety compris dans tous les temps, verbum , 
^°y° c b le mot parole n’est la representation de rien 
de sensible: il exprime la communication, le com- 
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merce entre les intelligences; il ne veut pas dire le 
son de la voix humaine, il veut dire la transmis¬ 
sion de quelque chose d’intellectuel. A quelle re¬ 
presentation sensible correspondent les mots done , 
car, mais, que,je, venx, etc. ? Quelle est la repre¬ 
sentation sensible que rappellent les mots juste , 
injuste, bien, mal , et tousceux qui expriment les 
idees morales et abstraites ? Lorsqu’une serie d’i- 
dees tr^s-bien liees nous est presentee dans un 
langage qui se fait entendre rapidement k notre 
esprit, comment peut-on eroire que le lien intel- 
lectuel qui existe entre toutes ces idees, le series 
juncturaque , le loyos, la raison de ces idees, ne soit 
autre chose que la representation d’un certain 
nombre d’objets sensibles qui ont laisse une trace 
sensible dans les organes? Un homme voit eom- 
mettre devant lui une action injuste: il est bien 
vrai que les agents qui frappent ses sens sont l’oc- 
casion du jugement qu’il porte sur cette action, 
mais entre le fait materiel qui se passe sous ses 
yeux et le sentiment qui se passe dans son ame, il 
y a un abime. Si cet homme, dans son indigna¬ 
tion, s’eerie : «Infame! » a quelle representation 
sensible se rapporte cette parole, qui pourra etre 
prononcee dans mille et cent mille circonstances 
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mat4riellement differentes, qui toutes auront cela 
de moralement commun, d’etre inf4mes, c’est-4- 
dire d’exprimer un jugement de Tame 4 la suite 
duquel naitront mille et cent mille actions mat4- 
riellement differentes, lesquelles, 4 leur tour, au¬ 
ront toutes cela de moralement commun, d’etre 
g4n4reuses, et de frapper 1’esprit de tous les hom- 
mes par Leur caractere g4nereux. Un nombre inde- 
finid’actions mat4riellement differentes traduisent 
done un meme sentiment moral, comme un nom¬ 
bre indefini de langues(parl4es ou eGrites) tradui¬ 
sent une meme pens4e, un m4me esprit. La pensee 
humaine et le sentiment humain, dans leur unit4 
et dans leurs rapports harmoniques, sont done au¬ 
tre chose que 1’excitation si variee et si variable 
recue par la pulpe c4r4brale. Toutes ces lettres de 
change tirees en tant de langues differentes, pour 
parler comme M. Recamier, sont tir4es, non sur 
le cerveau, mais sur quelqu’un capable d’en accep¬ 
ter la valeur intelligible. 

Ra philosophie etait done spiritualiste, comme 
m mddecine 4tait yitaliste; et quoiqu’il y fit aussi 
un trop grand nombre de divisions didactiques 
inutiles, il r4pandait quelquefois sur les questions 
philosophiques une vive lumi&re. Cette lumi4re, 
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j’en eonviens, 4tait plutdt par eclairs donnant 
unevue rapide et momentande des choses, qu’elle 
n’dtait cette douce et large Emanation qui laisse 
longtemps les objets del aires et permet au regard 
de l’esprit de les considdrer k son aise; mais, telle 
qu’elle dtait, elle avail son mdrite, et, dans la 
conversation surtout, quelque chose de tres-sai- 
sissant. Pour lui, la philosophie n’dtait point se- 
parde de la religion : son spiritualisme dtait Chre¬ 
tien. La grande connaissance qu’il avait des 
derivains religieux et des peres de 1’Eglise fortifiait 
sa pensde comme elle nourrissait son Arne, et lui 
donnait une de ces convictions fermes et assises 
qui ne souffrent aucun ebranlement. On s’est plu 
souvent a le regarder simplement comme un 
hommede foi, de cceur et d’imagination : rien 
n’est plus faux. 11 est bien vraique son eoeur se 
mdlait A toutes les choses de sa vie, et que sa 
riche imagination colorait tout; mais cela n’em- 
pdche pas que sa foi religieuse ne fdt une foi fort 
raisonnable et fort raisonnde, une foi fondee sur 
la connaissance profonde qu’il possddait de la na¬ 
ture humaine, autant que sur celle des monuments 
historiques qui dtablissent inebranlablement la 
veritd chretienne. 
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N’est-ce pas pour notre illustre confrere que le 
grand Frederic Hoffmann semble avoir £crit, il y 
a plus d’un sMe, les paroles suivantes : « Que le 
« medecin, dit-il, soil chretien. Medicus sit chris- 
« tianus. Celui-14 est chretien qui, non-seulement, 
« a l’intelligence de lafoi chrdtienne dans ce qu’il 
« faut croire et dans ce qu’il faut faire, mais en- 
« core montre par sa vie ce qu’il croit et comment 
«il croit; qui, non-seulement, confesse le Christ 
« par la parole, mais encore l’imite par les ceu- 
« vres. Si le medecin est bon chretien, il exercera 
«necessairement la charity, surtout envers les 
« pauvres, a qui il ne refusera jamais son secours 
« gratuit, parce que Dieu a institu^ la m^decine 
« dans sa bonte et a voulu qu’elle fut une oeuvre 
« de bonte; et, malheureusement, la mis&re hu- 
« maine lui fournira une occasion quotidienne de 
«secourir les pauvres.» 

VIII 

M. Recamier etait d’une taille elev^e, d’une 
constitution vigoureuse, et dou4 de cette force 
musculaire qui estsouvent utile pr^s des malades : 
quoique les traits de son visage ne fussent pas 
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d’une parfaite regularity et quoique le riche tem¬ 
perament sanguin qui pr^dominait en lui y eut 
laisse une empreinte un peu trop forte, sa phy- 
sionomie avait une de ces beaut^s et une de ces 
puissances qui ne s’oublient pas. Son front eieve 
et harmonieux, son oeil etincelant et pur, son 
epais sourcil fronc4 par une reflexion profonde, 
ses nombreuses rides creusees de bonne heure par 
l’energie et la continuite de la pensee, tout cela 
se mariait avec Fexpression de la plus affectueuse 
bonhomie. Sa voix retentissante savait tour k tour 
commander et gronder, comme dans un camp ou 
sur un vaisseau, et prendre les tons les plus doux 
pour consoler une femme ou un enfant avec une 
patience angeiique. 

Ses manures, vives et brusques le plus souvent, 
etaient pourtant remplies de noblesse et d’affabi¬ 
lity et respiraient ce fonds de grande politesse, 
trop perdu de nos jours, qui est parmi les hommes 
le signe du respect mutuel. 

A. travers les soucis quelquefois si cruels de la 
vie m^dicale, et les malheurs si n^cessairement 
attaches 4 la vie privde, sa disposition habituelle 
4tait celle de 1’amenity et de la s6renit<L La con¬ 
tradiction, m^dicale et philosophique 1’emportait 
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quelquefois aux mouvements les plus imp&ueux 
d’une vivacity que 1’on aurait pu prendre pour 
de la col&re; mais, le moment d’apr&s, tout 4tai£ 
tombe, et il ne restait que l’homme de cceur le 
plus bienveillant, le plus pacifique. Quoique, au 
point de vue des doctrines, il f&t s^pare d’un grand 
nombre de ses confreres par des abtmes, aucun 
n’a jamais trouve en lui le moindre fiel, le moindre 
ressentiment, ni m£me le moindre dddain : tou- 
jours il a tendu la main h qui a voulu la prendre. 

Horace a fait le tableau du vieillard qui se 
laisse aller au courant des ann4es et aux mis&res 
de l’humanite: 

Mulla senem cireumveniunt incommoda: vel quod 
Querit, et inventis miser abstinet ac timet uti; 

Vel quod res omnes timide gelideque ministrat, 

Dilator, spe lentus, iners, pavidusque futuri, 

Difficilis, querulus, laudator temporis acti 
Se puero, censor, castigatorque minorum. 

Malheureusemenl, ce tableau, d’une si belle 
poesie, est d’une grande reality. 

Qu’il y a loin de 14 a la vieillesse d’un homme 
qui, comme M. Recamier, conserve toute la viva- 
cite de son intelligence et toute la chaleur de son 
4me, qui ne prend des ann^es que 1’experience et 
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1’indulgence qu’elles doivent doimer • qui jie croit 
jamais avoir assez fait ^ qui dcoute toutcoinme aux 
premiers jours de sa jeunesse, qui espdre toujours 
de la puissance de Tart, dont la foi mddicale et 
l’enthousiasme scientifique ne se refroidissent 
pas, dont l’ame reste debout jusqu’au dernier 
moment. Nous l’avons vu, quand ses forces le tra- 
hissaient enfin, se renfermer dans son cabinet, 
donner des consultations aussi longues et aussi 
detaill^es que jamais, faire des pansements diffi- 
ciles avec le mdme soin qu’un jeune chirurgien 
plein d’ardeur, et enregistrer soigneusement les 
rdsullats de son experience et les produits de sa 
pensde. Cette activity devorante de l’art et du bien 
public, qui l’avait possedd pendant soixante ans, 
l’a possddd jusqu’au dernier moment. 

Sabonte prenait toutes les formes, et se revelait 
par les paroles comme par les actions les plus 
delicates. On sail aujourd’hui jusqu’oii allait sa 
charitd, et qu’il donnait rdgulidrement le dixidme 
de sa recette aux pauvres. Mais ce qu’on ne sail 
pas assez, c’est avec quel tact, avec quelle finesse 
et quelle grace d’esprit il exercait son desintdres- 
sement! Un jour, c’est une personne honorable et 
peu aisde qui vient reconnaitre ses soins, mais 
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qui ne peut s’aequitter que dans une mesure qui 
n’est point celle du coeur : M. R4camier ouvre un 
tiroir rempli d’argent, et lui dit: « Mettez 14-de¬ 
dans ce que vous voudrez. Jamais je ne saurai ce 
que vous m’avez donn4. » L4-dessus, il tourne le 
dos, se prom&ne 4 grands pas, et, quelques ins¬ 
tants apres, vient refermer le tiroir en d4tournant 
les yeux. — Un autre jour, il monte haletant dans 
la mansarde elev4e d’une pauvre femme qui, le 
voyant arriver 4puise de fatigue, s’excuse de sa 
mis4re et de la hauteur de son 4tage. « C’est vrai, 
dit*il, c’est bien haut; je n’en puis plus.» — Nou- 
velles excuses, nouvelle confusion. « Savez-vous, 
ajoute-t-il, que cela vaut bien dix francs? je ne 
monte pas ainsi pour moins. » Puis il remet 
dix francs 4 la pauvre vieille, qui reste sans pa¬ 
role. Quelle parole, en effet, y avait-il apr4s cela! 
— Une autre fois, apr4s avoir examine avec le 
plus scrupuleux detail la poitrine d’un pauvre 
homme convalescent de pneumonie, il declare 
que la maladie est finie, que maintenant il faut 
r4parer les forces par de bon bouillon et par un 
regime substantiel. H41as! le patient et sa fa- 
mille le regardent de ce regard triste et impuissant 
du pauvre qui dit et qui n’ose dire: «C’est impos- 
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sible! Apr&s quelques instants de silence: « Je 
vousdis, mon ami, ajoute M. Rdcamier, que vous 
ne pouvez reprendre vos forces et retourner k votre 
travail sans de bon bouillon, de bon yin, de bonne 
viande rdtie; ilfaut ce qu’il faut!» Et il va cher- 
cher dans le lit la main du malade, oil il laisse 
quinze francs, et sort. 

Sa vie de chaque jour etait pleine de traits 
pareils. 

Le lendemain de sa mort, en ouvrant les lettres 
apportees par le courrier du jour, que trouvait-on? 
L’expression de la plus touchante gratitude de 
plusieurs personnes, le remerciant des soins d4s- 
int^ress^s qu’il leur avait prodigu^s, en m£me 
temps qu’il faisait entrer dans leur coeur les 
consolations de la religion, et qu’il leur rendait 
ainsi la sante de l’&me avec la sant£ du corps. 
Au moment oil il recevait sa recompense au ciel, 
voila les lettres de reconnaissance qui, je le sais, 
arrivaient troptard pour &trelues par lui, etsur 
lesquelles j’ai vu tomber les larmes de la douleur 
la plus respectable. 

S’il essuyait une de ces injustices, un de ces 
mecomptes qui n’arrivent que trop dans notre 
profession, et qu’on lui en temoignat de l’eton- 

8 
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nement: « C’est une faiblesse* disait-il, cela les 
regarde. >» 

Un jeune m&iecin se plaignait devant lui de la 
conduite trks-peu honorable d’un confrere, etlui 
demandaitsonjugement sur cette conduite. Toute 
sa reponse fut: « Prions Dieu* mon ami* de ne 
pas permettre que nous agissions ainsi. » 

Cette bienveillance de paroles, cette discretion 
de jugement, cette patience pour les fautes d’au- 
tftii, qui semblaientsi simples chez M. R4camier, et 
qui partaient du fond de sa bonne et riche nature* 
devaient pourtant, axec une aussi vive sensibility de 
coeur et d’esprit que la sienne, £tre le rdsultat de 
Veffort et de la victoire sur lui-m£me. II tournait 
en gaiete des choses qu’il aurait pu prendre du 
c6te de la pitid ou de 1’indignation : cette gaiety 
m£me n’avait rien d’offensant. S’il fallait s’en 
prendre a quelqu’un, il aimait mieux s’en prendre 
a l’humanit4 qu’aux homines* aux circonstances 
qu’aux individus: il plaidait sans cesse les cir¬ 
constances attenuantes. 

Un des plus grands dangers de l’exercice de la 
mMecine, c’est d’arriver au mdpris de 1’humanitd et 
h une sorte de sceptieisme pratique* Le monde, si 
brillant et si bien pare, tant qu’il n’est en face que 
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de lui-mEme, est oblige de se montrer k nous dans 
toutes ses misEres et de nous demander du secours 
pour toutes ses souffranees. Or, quoiqu’il y ait 
beaucoup de souffranees et de misEres en Evi¬ 
dence, les plus nombreuses et les plus grandes 
sont celles qui ne se voyentpas etqui ne s’avouent 
pas, et que tout Tart de la vie consiste k cacher. 
C’est cet envers de la vie humaine que le mEdecin 
seul connait, par la eonfiance illimitEe qu’on est 
obligE delui accorder; etplus lemEdecin est sfir 
et digne de cette eonfiance, plus il pEnEtre k des 
profondeurs qu’il n’aurait point d’abord prEvues. 
La est le piEge tendu k notre bonne foi, a notre 
amour et & notre respect pour nos semblables. II 
faut Ecouter et ne point s’Etonner; il faut comp&tir 
et ne point mEpriser; il faut consoler et secourir 
et ne point insulter. 

M. REcamier, et par la grande eonfiance morale 
dont il Etait justement investi, et par la longueur 
de sa earriEre, avaitl’expErience etla connaissance 
des plus intimes et des plus tristes choses de l’hu- 
manitE, et pourtant il n’Etait point arrivE au mE- 
pris. line voyait partout que des maux a soulager, 
et auxquels il s’employait de son mieux. Lui, si 
expansif, si extErieur, si riche d’expErience, si 



-Hi 116 JM- 


plein de discours, il n’a jamais manque k la dis¬ 
cretion qne le monde impose au medecin, et que 
sa conscience Ini impose encore davantage, parce 
qu’il a toujours porte au plus haut point le res¬ 
pect de ses clients et de leurs souffrances, parce 
que c’etait une de ces ames qui ne se blasent ja¬ 
mais sur leur devoir. 0 grand homme de bien! 
6 homme de conscience et de vertu autant que de 
genie! vous avez toujours conserve en vous cet 
amour, ce respect, cette compatissance de l’huma- 
nite qui n’appartiennent qu’aux coeurs purs, et 
qui brillaient sur votre visage mfiri par les ann^es 
d’une maniere aussi edatante que sur les traits 
du jeune homme encore vierge de toute deception. 
Vous n’avez m^prise personne, vous n’avez deses- 
p£r£ de personne, vous n’avez decourage personne. 
Et combien votre parole amie n’a-t-elle pas con¬ 
soles de ceux que votre art n’a pu guerir! 

II est difficile d’esquisserla vie de M. R^camier, 
sans toucher un mot de ses opinions politiques, 
non pour les appr4cier en elles-memes, mais parce 
que ses opinions furent pour lui l’occasion d’un 
acte de ddsinteressement memorable. 

L’illustre medecin etait dans les rangs de 1’opi¬ 
nion qui, sous laRestauration, s’appelait monar- 
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chique et religieuse. II 4tait de ceux qui aiment 
mieux l’autoritd que la liberty et non de ceux 
qui cherchent a les concilier l’une et 1’autre. Son 
attachement a I’autoritd monarchique 4tait pour 
lui une sorte de foi qu’il professait avec toute la 
vivacity de son caract&re, et dans laquelle il a tou- 
jours persists avec la plus entire sinc^rite. Mais 
autant il etait vif et entier dans son opinion, au- 
tant il 4tait tolerant pour ceux qui en avaient une 
diff^rente ou contraire, et cette tolerance de sa 
part s’etait retournee vers lui en un respect univer- 
sel. Il avait des amis, et de bons amis, dans tous 
les camps, non-seulement parmi ceux qui, profes- 
sant ses croyances religieuses, n’adheraient point 
k ses opinions politiques, mais m&ne parmi ceux 
qui ne partageaient ni les unes ni les autres. Lors- 
que, en 1823, la Faculty de m^decine fut recons¬ 
titute, et que plusieurs professeurs furent ecartes, 
1’opposition liberate du moment, qui avait pour 
elle le vent de l’opinion publique, se dtchaina 
contre les mesures prises par le gouvernement de 
la Restauration et contre les hommes que ces me¬ 
sures avaient ou proteges ou favorists. M. Rtca- 
mier, que la sinctritt et la Constance de ses senti¬ 
ments politiques, aussi bien que la Itgitimitt de 
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sa renommee scientifique, devaient mettre hors de 
cause, resta toujours, en effet, ce qu’il etait, dans 
le respect et la consideration de ses collogues et de 
ses confreres. 

Ajoutons ici que ses opinions politiques n’ont 
jamais ett pour iui 1’occasion d’aucune faveur. 
Quand il lui fut propose d’etre medecin du roi, 
ce franc rovaliste s’excusa respectueusement, parce 
que le temps lui manquait. II refusa au roi ce qu’il 
ne refusa jamais aux pauvres. 

En 1830, lorsque, par reaction centre l’or- 
donnance de 18HS3, la Faculte fut constitute de 
nouveau, et que plusieurs noms furent encore 
eiimines, M. Recamier fut maintenu. Cependant 
sa conscience politique ne lui permettant pas de 
preter le serment exigt des professeurs, il refusa 
ce serment, et, par le fait, donna du meme coup 
sa dtmission de professeur 4 la Faculte de me- 
decine et au College de France. Au moment oil 
sa chaire fut mise au concours, en 1831, il ecri- 
vit k ses colltgues de la Faculte pour leur faire 
part de sa resolution, et pour se presenter comme 
candidat au concours, si le serment etait aboli (*)» 


il Voir la ,page 136. 
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Cefte lettre, pleine d’une juste fiertd et d’une 
noble inddpendance, exprimait, 4 notre avis, les 
vrais principes de la question. Le mddecin ensei- 
gnant n’est point i’homme da pouvoir, il est 
1'homme de la societe, il est Fhomme de son art. 
Cest pourquoi nous coneevrions beaucoup mieux 
qu’on lui demandat i’engagement de n’aitenter, 
par aueune de ses paroles, aux iddes fondamen- 
tales de 1’ordre social et moral, que d’exiger de 
lui un serment politique qui n’a jamais dte utile 
k personne, et qui, dans quelques circonstanees 
particulidres, a pu arreter des consciences deli- 
cates et elevens, comme celle de M. Recamier 
en L83Q, et celle de M. Chomel en 1852. 

Les vertus privees de M. Rdcamier n’dtaient 
point au-dessous de ses vertus mddicales et pu- 
bliques. Tousceux quil’ont vu dans son inidrieur, 
et qui ont eu quelque part 4 son affection, ont did 
touches de cede simplicitd et de cede cordialitd 
patriarcale avec kquelle il rdpandait le bonheur 
auteur de lui; tons opt conserve le souvenir et le 
parfum de cette amenite intelligente qui savaff 
adresser a chacun le mot particulier du coeur. Ses 
amis diaient nombreux, de tous les rungs, de 
toutes les conditions, de tous les ages. Il y en ay ait 
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dans les positions les plus (iclatantes de la society 
dans les academies, dans les mansardes; il y en 
avait de caches dans les profondeurs du cloitre, oh 
son nom etait beni avec un inexprimable melange 
d’affection et de respect, conquis par cinquante 
ans de d^vouement et de services. On voyait dans 
son salon un petit tableau, offertpar la reconnais¬ 
sance d’un de ses malades lettres, avec cette d<5- 
dicace Amico aui sanat , medico qui amat. C’est 
bien a lui, en effet, que pouvaient et que de- 
vaient etre adress^es ces paroles; car le m4decin 
ne se s^parait point de l’ami, l’ami ne se distin- 
guait point du medecin. L’art secondait le coeur, 
le coeur venait au secours de l’art. Tout ce qu’il 
pouvait donner de lui, il le donnait. Sa maison 
de campagne de la valine de Bikvre etait bien sou- 
vent convertie en maison de sant£, lorsqu’un ami, 
fatigu^ par l’&ude ou par 1’activity d^vorante des 
choses publiques, avait besoin de quelques jours 
ou de quelques semaines de silence, de repos, 
de verdure el d’oubli de la vie : sollicitce jucunda 
oblivia vitce. 

M. R^camier, dont le coeur &ait si paternel, 
n’a pourtant goftt£ la joie de la paternite que 
dans un age avanc^; il l’a goftt&j assez long- 
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temps, toutefois, pour voir ses deux fils arriver k 
lajeunesse avec toutes les quality de la riche 
nature qu’il leur a transmise, pour les voir croitre 
en grace et en intelligence, autant qu’un pfere 
chr^tien doit le souhaiter. Et il a pu, quelque- 
fois, sur le d<iclin de sa vie, qui n’a que 
le soir d’un beau jour, dire au Seigneur avec le 
poete : 

Alors le front charge de guirlandes fan§es, 

Tel qu’un vieil olivier parmi ses rejetons, 

Je verrai de mes fils les brillantes annees 
Caeher mon front fletri sous leurs jeunes festons. 

Alors j’entonnerai Phymne de ma vieillesse, 

Et, convive enivre des vins de ta bonte, 

Je passerai la coupe aux mains de la jeunesse, 

Et je m’endormirai dans ma felicite! 

Oui, cet excellent, cet heureux p6re a du quitter 
la vie, tranquille, content de son ouvrage, en lais- 
sant les tniritiers de son nom, d4ja dignes de le 
porter, entre les mains douces et benies qui lui ont 
ferme les yeux. 

La compagne de ses derniferes annees, qui lui 
a prodigu^ tant de soins touch ants, ne sera point 
etonn^e de trouver ici un hommage de recon¬ 
naissance : les amis de cet homme illustre ont 
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besoin de la remercier de tout le bonheur qu’elle 
a repandu autour de lui, et de toutes les deli- 
catesses d’attention par lesquelles elle a su adou- 
eir et prolonger la carrifcre laborieuse de cet ar¬ 
dent apdtre de la science et de la eharitd. 
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NOTE 


SUR QUELQUES-UNS DES TRAVAUX 

DE M. RECAMIER 




I 

Iravaux sup divers points de Pathologic et de Tli6i'a” 
pentiqne efeirurgicales. 

1° Des l’an 1806, il a rendu possibles le diagnostic cer¬ 
tain et le traitement regulier des maladies du col de Futerus 
et du vagin, par l’invention du Speculum plein, simple ou 
brise, dontla chirurgie ne pourrait se passer aujourd’hui. 

2° II a donne l’appareil le plus simple et le plus sur 
connu, pour guerir sans difformite la fracture de la clavi- 
cule meme en bee de flute, ainsi que cela a ete vu dans sa 
pratique particuliere et dans le service de M. Blandin, a 
FHotel-Dieu. — Voyez sur ce point une note inseree dans 
le Bulletin Therapeutique. 

3° II a imagine, pour le bistouri, une monture tres-simple 
qui, en Fouvrant, change cet instrument en scalpel et 
permet de le nettoyer comme les lancettes. 
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h° L’impossibilitd de mettre le pharingotome ancien dans 
une trousse ordinaire l’a conduit a en donner un dont la 
lame est masquee par une contre-lame d’argent mobile 
sous Fun des doigts qui l’avance et la recule quand et 
comme on veut. 

5° La difficult^ du diagnostic des calculs vdsicaux dans 
un grand nombre de cas, Fa conduit a employer, pour faci- 
liter leur investigation, des sondes sillonnees perpendicu- 
lairement ou parallelement a leur axe. Les premieres 
represenlent des grains entiles comme ceux d’un chapelet, 
et les secondes ont des cannelures longitudinales separees 
par des arfites adoucies. Le moindre frottement au passage 
ou par la rotation de Finstrument decele la presence dans 
la vessie des corps etrangers de quelque consistance qu’ils 
soient. 

6° Ses recherches sur les kystes hvdatiques du foie, de 
la rate, etc. — II a prouve qu’ils guerissaient en y prati- 
quant une ouverture avec perte de substance, au moyen de 
la potasse caustique, et en les tenant remplis d’eau simple, 
dont on tempere Fdcoulement par un plumasseau epais et 
en comprimant le bas-ventre. [Is ont gueri, meme lorsqu’ils 
remplissaient Fabdomen, qu’ils produisaient la plus grande 
gene de la digestion, de la respiration et de la circulation, 
et qu’ils avaient communication avec la vdsicule du fiel. 
Du reste voici ce que dit a ce sujet le Compendium de 
medecine pratique : « En 1835, par une operation hardieet 
heureuse, M. Recamier changea Fdtat de la science, et c’est 
a lui qu’appartient l’honneur de tous les progres qu’a faits 
depuis la tumeur hydatique du foie. » 

7° Ses recherches surl’operaiion de Fempieme purulent. 
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— II a prouve qu’une ouverture directe de la plevre vers 
le point le plus sensible de la fluctuation, etait preferable a 
une ouverture oblique par le bislouri ou le trois-quarts, a la 
condition de tenir, cornme les kvstes hydatiques, la plevre 
rernplie d’eau simple, en moderant l’ecbuiement de l’eau 
par un tampon permeable, tandis qu’on refoule le bas-ven- 
tre vers la poitrine par une ceinture convenable. 11 a fait 
voir qu’on doit remplir la cavite, son ouverture etant placee 
en haul, afin qu’il n’y reste aucune bulle d’air, seul moyen 
deprevenir la fetidite du pus et les effets de la resorption, 
seul moyen de prolonger la vie* pour donner at la poi¬ 
trine le temps de s’affaisser, et a la cavite celui de s’effacer. 

8° II a prouve que quand il ne s’agit que d’evacuer un 
liquide contenu dans la plevre, sans se reserver le-droit 
d’injection, un trois-quarts courbe, dont on laisse plonger 
l’extremite externe de la canule comme un siphon dans le 
liquide d’un recipient, previent 1’entrde de Fair dans la ca- 
vitd de la plevre* mieux qu’aucun autre moyen, etmOme 
que les trois-quarts a soupape qu’il avait inventes pour 
cet objet. 

9° Ses recherches sur les abces profonds du ventre et du 
bassin. 

— Sur ceux qui s’ouvrent spontanement dans l’un des 
intestins, et gu^rissent si le foyer est au-dessus de l’ouver- 
ture, tandis qu’ils ne guerissent pas si le foyer est au-dessous, 
les matieres chymeuses ou stercorales pouvant y entrer et 
y stagner. 

— Sar ceux qu’il a pu ouvrir avec succes : par les parois 
abdominales, par le vagin et mOme par le rectum, a leur 
partie declive. (Voir le memoire de M. Bourdon sur ce 
sujet.) 
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10° Memoire sur les polypes utdrins, sous le point de vue 
de leur diagnostic et de leur traitement. ( Revue medicale.) 

11° Memoire sur l’ablation de Tuterus cancdreux et sur 
les moyens de rendre cette operation praticable. (Voyez 
Recherches sur les maladies cancereuses. — Voyez Revue 
medicale , 1829. — De plus, un Mdmoire inedit sur des 
nouveaux moyens de lever les difficulty de cette ablation 
et d’en assurer le succes.) 

12° Ses recherches sur la substitution de la ligature divi- 
see en plusieurs pedicules, a l’instrument tranchant et aux 
caustiques dans l’ablation des cancers de la langue, de la 
vulve, du vagin et du rectum. 

Voyez la these de M. le docteur Masse; les faits qui s’y 
trouvent prouvent qu’on peut, par ce moyen, etendre dans 
le traitement de ces maladies le domaine du possible. 

13° Recherches sur le diagnostic et le traitement de quel- 
ques maladies uterines et vaginales. {Inedit.) 

14° Recherches sur le diagnostic et le traitement des frac¬ 
tures de Textremite superieure du femur, soit intra, soit 
extra capsulaire, et sur les decollements des epiphyses de 
la partie superieure du femur. {Inedit.) 

II 

Travails en Pathologic et 'Therapeutique medicale*. 

1* En 1795, fait prisonnier de guerre, comme chirugien 
aide-major du vaisseau de quatre-vingts, le fa-ira, il fit, a 
son retour, au Gomitd de salubrite navale de Toulon, un 
rapport sur les diverses maladies, et en particulier sur le 
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typhus, qui avaient affectd les prisonniers de guerre en 
Corse pendant le cours de cette annee, et il termina ce 
Memoire par des remarques sur l’inutilitd et sur les incon- 
venients graves des forges a boulets rouges a bord des vais- 
seaux. (Elies ont dte supprimees depuis.) 

2° A la fin de 1799, il presenta a la Faculte des recherches 
sur la structure destumeurs hemorroi'dales et sur l’histoire 
et le traitement des flux hemorroidaux. 

3^ Plus tard il lut a la Faculte de Medecine et donna, 
dans le journal de Corvisart, Boyer et Leroux, un Memoire 
sur les causes constitutionnelles des ulcerations artenelles, 
et sur les effets de ces ulcerations, comme causes d’ane- 
vrismes et de destructions osseuses. 

4° Il a donne a la m6me societe l’Observation de la gue- 
rison d’une personne, agee de quarante ans, mordue par un 
loup enrage. Lesujet de l’observation en etait au vingt-hui- 
tieme jour, et les cicatrices des plaies faites a la main etaient 
couvertes dephlyctenes; il fut traite par la cauterisation des 
cicatrices avec le nitrate acide de mercure, par les bains 
avec le deutochlorure de mercure, et n’a pas eu le moindre 
symptome d’hvdrophobie, malgre la terreur que lui causa 
la mort de deux personnes mordues par le m§me loup et en 
meme temps que lui, et qui succomberent hydrophobes asa 
connaissance, a l’hopital de Provins. Ce fait prouve la pre¬ 
ference que merite le nitrate acide de mercure sur les autres 
caustiques, et surtout sur le cautere actuel. 

5° Recherches consignees dans les journaux et les theses 
du temps, sur la preference que merite le nitrate acide de 
hiercure pour la cauterisation dans les erysipeles gangre- 
neux, dans les pustules malignes et les anthrax. 

9 
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6° Divers sujets pris dans ses cours dogmatiques et cliniques 
d I’Hotel-Dieu, au College de France, ont figure dans diverses 
theses de la Faculte et dans divers ouvrages particulars. 
Ainsi, Recherches sur le tetanos , par Meningite Spinale. 
(Voir la these de M. Beau, 1804. Voir le Traite de la menin¬ 
gite de MM. Martinet et Parent-Duchatelet.) 

7° Recherches sur le parallele des phlegmasies-cutanees 
et muqueuses. (Voir la these deM. Durif, 1804.) 

8° Recherches sur les hemorragies cerebrates. (Voir la 
these de M. Trouve de Caen.) 

9° Recherches sur les phlegraasies cerebrales compares 
aux hemorragies cerebrales. 

10° Recherches sur les ramollissements cremeux du cer- 
veau, sans signes inflammatoires Iocaux, compares aux ra¬ 
mollissements du coeur, du poumon, du foie, de la rate, de 
1’estomac, sans traces evidentes de phlegmasie. Recherches 
faites publiquement a I’Hotel-Dieu et citees dans divers 
travaux particuliers. (MM. Serres et Lallemand.) 

11° Recherches sur les fievres graves, sous le point de 
vue de leur histoire et de leur traitement dans leur remis¬ 
sion, dans leurs paroxismes etdans leurconvalescence. (Voir 
les theses de MM. Gellibert, Leprugne, Charmasson, etc.) 

12° Recherches surl’emploi des bains simples et sur les 
affusions a diverses temperatures et de diverses durees, 
dans les maladies nerveuses, et en particulier dans les gas- 
tralgies, dans lesquelles on ne peut agir directement avec 
avantage sur 1’estomac pour le modifier, mais seulement par 
l’intermede de la peau. 
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13° Recherches sur l’emploi des bains et des affusions a 
diverses temperatures, comme agents curatifs, dans les 
fievres nerveuses. 

These de MM. Pavet, Simon, etc. 

14° Recherches sur l’emploi des bains et des affusions a 
diverses temperatures, dans les fievres remittentes et subin- 
trantes, soit pour les faire cesser, soit pour amener une 
intermittenee ou une remittence, qui permet de placer le 
periodique avec succes. 

Avant ces recherches, les bains etaient redoutes et inusites 
dans les fievres. 

15° Recherches sur les irrigations permanentes a diverses 
temperatures, dans les cerebrites, les meningites et meme 
les pdritonites. Ce moyen a presente une ressource dans 
des cas desesperes. 

46° Dqux Memoires sur les affections puerperales. (Revue 
medicate, 1831.) II y etablit les differences que comporte 
le traitement des maladies puerperales, selon les saisons et 
les maladies regnantes. 

17° Memoire sur les contractions musculaires perma¬ 
nentes par cause locale et sur les succes du massage dans 
ce cas. {Revue, 1838.) 

18° Memoire sur des contractures musculaires survenues 
comma epidemiquement dans une maison de travail de Pan¬ 
tin. {Inedit.) 

19° Memoire sur l’epilepsie, sur son diagnostic, sur ses 
aura , et sur la distinction des cas ou elle est curable de ceux 
ou elle est incurable. {Inedit.) 
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20° II a publiea I’occasion de sesCours dogmatiques, en 
1804, les premiers tableaux d’une classification naturelle et 
complete des maladies. 

21° Recherches sur la meilleure methode de traitement 
du cholera asiatique et de ses accidents. ( Revue medicate, 
1832.) 

Ill . 


Travans de physiologic pathologique. 

1° Recherches sur l’etat du systeme nerveux en stimu¬ 
lation dans les quatre classes d’animaux. Recherches faites 
a la Pitie il y a plus de vingt-cinq ans avec M. Serres, qui 
les a publies. 

2° Recherches sur la respiration et sur la circulation 
rouge et noire. ( Notes a La suite des recherches sur le 
cancer.) 

3° Recherches sur les secretions formant des flux ou des 
epanchements et sur leurs anomalies. ( Cours publics et 
notes citees plus haut.) 


IV 

Travaux mixies. 

Recherches pratiques sur les maladies cancereuses 
locales, sur leur histoire gendrale (2 forts vol. in-8) et' 
recherches physiologiques et pathologiques sur l’analyse 
naturelle des phenomenes physiques et physiologiques de 
l’homme. ( Dans les Notes.) 



Les resultats de ces recherches sont : 

1» Que les engorgements mammaires diffus, qui reci- 
divent apres l’ablation, guerissent souvent sans recidive 
par une compression douce et egale. 

2° Que les engorgements mammaires enkystes, qui ne 
se resolvent pas par la compression, ne recidivent pas par 
rablation en dehors du kyste. 

3° Que le cautere actuel, dans les tumeurs cancereuses, 
a ete suivi de production de tumeurs cancereuses dans le 
voisinage du premier endroit malade, et que la meme 
chose est arrivee par 1’emploi du cautere actuel, dans les 
tumeurs ganglionnaires au cou, dont la suppuration a dte 
suivie de tubercules pulmonaires. 

k° Que la diathese cancereuse, toujours primitive et 
locale, bornde k un seal organe ou etendue a phtsieurs, est 
distincte de la cachexie cancereuse, qui est toujours un 
vice constitutionnel consecutif, qui engendre les affec¬ 
tions subsequentes, liees a l’etat general qu’elle a pro- 
duit. 

5° Que les maladies cancereuses sont soumises a des lois 
analogues a celles des maladies chroniques, en general, 
qui s f usent ou bien usent le sujet qui les porte; mais que 
les engorgements cancdreux sont les plus refractaires aux 
forces de la nature et aux movens de Part. 

6° Que l’etat febrile est la maladie des fonctions vitales 
communes, qu’il soit general, comme dans les pyrexies, 
ou qu’il soit local, comme dans les phlegmasies 

7° Oue les predominances phenomeniques dans tel ou tel 
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appareil ne changent en rien la nature des choses dans les 
pyrexies, ni dans les phlegmasies; mais qu’elles fournis- 
sent des indications positives pour rdgler la marche du 
praticien. Ainsi, dans une fievre grave qui presente la 
predominance de la plenitude et de la duretd du pouls, 
l’indication d’emissions sanguines; dans les fievres qui 
presentent la predominance des phdnomenes bilieux des 
premieres voies, l’indication des evacuants appropries; 
dans les fievres avec predominance nerveuse, l’indication 
d’agir sur le systeme nerveux, comme dans le delirium 
tremens ou la nostalgie; dans, les fievres qui touchent 
directementa la vie, comme dans le typhus, l’algide, etc., 
l’indication de soutenir directement la puissance ou resis¬ 
tance vitale par des toniques appropries a la vie. 

8° Que la meme affection en apparence peut dependre 
de differentes causes constitutionnelles; ainsi, une ophthal¬ 
mic, une angine, un erysipele, un phlegmon, etc., peut 
dependre dans divers sujets ou dans le m6me, a des epo- 
ques differentes, tantot d’un principe psorique, tantot du 
vice herpetique, tantot du vice syphilitique, tantot du vice 
strumeux, etc., et par consequent exiger des traitements 
tres-differents. 

9° Que des affections differentes, ophthalmies, angines, 
erysipeles, phlegmons, etc., peuvent dependre d’un meme 
vice chez le mfime sujet, ou chez des sujets diffe'rents, et 
que par consequent elles comportent un traitement abso- 
lument semblable, quoique paraissant differentes. 

10° Qu’on ne pourra presenter utilement le tableau 
complet des differents vices des fonctions de Phomme, dans 
un ordre convenable, que lorsqu’on sera arrivd a une 



-HS 135 §M- 


analyse naturelle de ses phenomenes physiques, physiolo- 
giques et psychologiques elementaires; analyse a laquelle 
M. Recamier a travail] e sans relache depuis longtemps, qui 
a fait l’objet de ses cours, et qu’il publiera incessamment. 

Pour bien juger des services rendus par M. Recamier, il 
faut se reporter aux circonstances dans lesquelles il s’est 
trouve, et remarquer que les resultats de ses travaux et de 
ses recherches, exposes dans ses cours publics et dans les 
ouvrages de chaque epoque, sont entres dans la pratique. 
(Voir les Theses, les Dictionnaires, les Compendium et les 
ouvrages particuliers de medecine et de chirurgie.) 


LETTRE DE M. RECAMIER 

A MM. LES PROFESSEURS DE LA FACULTY DE MEDECINE* 


Messieurs et tres-honor6s Confreres, 

Au moment ou va s’ouvrir le concours qui doit me don- 
ner un successeur dans l’une des chaires de clinique de la 
Faculte, j’eprouve le besoin de vous exposer brievement 
quelques-unes des raisons qui ont motive ma conduite, 
lorsque j’ai refuse le serment exige des professeurs. 

1° Ce serment etait inusite parmi nous. 
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2° Letexle de la loi d’aout 1830, qui ddsigne positive- 
ment les employes administratifs, judiciaires et militaires, 
comme devan t preter serment, ne comprend en aucune 
maniere les professeurs. 

3° Une loi recente et en vigueur interdit au roi toute 
interpretation, et par consequent, toute extension d’une 
loi existante. Dans lescas douteux, il faut, en vertu de cette 
loi, une nouvelle loi pour interpreter ou etendre une loi 
ancienne. 

Au temps de l’Assemblee constituante, dans une cir- 
constance analogue, il fallut une loi expresse poor assujet- 
tir les professeurs au serment, demande alors. Les choses 
etant ainsi, et les auteurs de la loi d’aout 1830, qui ne pou- 
vaient ignorer celle de l’Assemblee constituante dont je 
viens de parler, n’ayant fait mention expresse que des 
employes administratifs, judiciaires et militaires, il est 
clair que la demande du serment faite aux professeurs des 
faculty par M. le ministre de l’instruction publique, a ete 
arbitraire et vexatoire. 

Les professeurs des facultes, dans les examens des can- 
didats, nepeuvent etre assimiles aux juges, car ils ne deci- 
dentrien, et ne donnent qu’em simple avis, comme des jures, 
sur la reponse desquels l’Universite, comme tribunal, juge 
les candidats dignes de recevoir le diplome doctoral qu’elle 
leur delivre, qu’elle signe sans la participation des membres 
du jury d’examen. Ainsi, meme en ce cas, on ne pouvait 
demander aux ,professeurs des facultes que le serment des 
jures devant les cours d’assises, lequel consiste a remplir 
les fonctions de jur£ avec honneur et lovaute; celui-la, je 
l’aurais fait volontiers. J’ai du, par ces motifs, refuser sous 
l’empire de l’ordre ldgal, de souscrire a l’execution d’une 
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mesure arbitraire et destructive de l’independance des corps 
qui enseignent Ies sciences speciales. 

Aujourd’hui je crois devoir vous declarer que, si la li- 
berte etait rendue a l’enseignement, je m’inscrirais imme- 
diatement comme concurrent, pour cette mSme chaire de 
clinique dont j’ai ete injustement considere comme demis- 
sionnaire. 

J’ai 1’honneur d’etre, etc. 


RfiCAMIER. 


